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Jean Éthier-Blais : « Le plein, pour moi, il est-ici ...»

JEAN E IER-BLAIc*
«La littérature, c’est tout ce que nous avons» .

JEAN ROYER

Diplomate canadien de­
venu écrivain québécois puis 
professeur à l’université 
McGill, Jean Éthier-Blais est aussi 

un critique littéraire remarquable 
qu’on a lu pendant 25 ans dans LE 
DEVOIR, où il reprendra bientôt sa 
place, justement.

Quand Gilles Hénault, directeur 
des pages littéraires, l'a engagé au 
DEVOIR, Jean Éthier-Blais est de­
venu, avec Roger Duhamel, un de 
nos principaux citiques intéressés 
par la littérature québécoise. Son 
entousiasme n’a jamais flanché, de­
puis ce temps. Je me souviens en­
core de cet homme qqi me regar­
dait droit dans les yeux, un jour de 
janvier 1978 : « Je suis un nationa­
liste de droite, j’aime la littérature 
québécoise et LE DEVOIR, ce haut 
lieu de notre culture », me lançait-il 
d’une voix vibrante d’émotion. Je 
venais de prendre la direction des 
pages culturelles et je lui proposais 
de tenir ses premiers «Carnets».

Jean Éthier-Blais est un homme 
de lettres attaché, certes, à la cul­
ture du 19e siècle, ce qui ne l’em­
pêche pas d’être autant passionné 
pat la littérature québécoise con­
temporaine. C’est ce qu’il m’expli­
quera au cours de notre entretien 
où il s’avouera profondément bou­
leversé de vivre « cette période tra­

gique et décisive » de l’histoire du 
Québec.

Il vient de faire paraître, aux édi­
tions Leméac, deux livres de 

•grande qualité : Le Désert blanc, 
un recueil de nouvelles, et Voyage 
d'hiver, un récit de voyage. Ces 
deux nouveaux titres nous rappel­
lent qpe Jean Éthier-Blais est, avec 
Jacques Ferron, un de nos plus élé­
gants stylistes. Ils nous font voir 
aussi, encore une fois, un écrivain 
de grande culture. Dans Voyage 
d'hiver, Éthier-Blais prend pré­
texte d’un périple en Italie pour re­
tracer un univers et des êtres qui 
lui sont chers. Il nous parle, avec 
une tendresse contenue, de cer­
tains de ses amis comme René 
Garneau et François Hertel. Il 
identifie, au bout de ses voyages, 
les « vides » de sa vie et se décrit 
comme un « diable québécois » qui 
finit par s’ennuyer loin de son pays. 
« Le plein, pour moi, il est ici. Je me 
vois mal loin de Montréal. C’est ici 
que je vis ma vie nationale et que 
je participe, comme écrivain, à la 
transformation de la société.»

La nouvelle-titre de son autre li­
vre, « Le désert blanc », comme 
dans son manifique roman Les 
Pays étrangers (Leméac, 1982), 
nous révèle un homme déçu d’un 
Québec qui ne s'assume pas. « Je 
voulais décrire le personnage-type 
d’un certain milieu québécois, riche 
et bête, où l’on se dit prêt à parler

anglais parce qu’au Japon tout le 
inonde parle anglais ! C’est le mi­
lieu de Trudeau, que je connais 
bien. Ce sont des gens qui ont perdu 
le sentiment national, qui vivent 
dans une sorte de sentiment inter­
médiaire où ils ne savent pas qui ils 
sont. Car je crois que le Québécois 
qui a perdu le sentiment national 
est un être vide. »

Jean Éthier-Blais est évidem­
ment remué par les attaques con­
tre la langue française-au Québec 
et par la situation politique ac­
tuelle. « Nous vivons des heures de 
décision pour notre destin, dit-il. Ce 
sont des heures très graves qui 
n’ont l’air de rien et qui dépassent 
Octobre 1970 en importance. Main­
tenant, tout se fait d’une façon 

• sous-jacente, dans la grisaille et le 
mensonge. Avec une population 
surfavorisée au point de vue éco­
nomique, qu’on achète par des 
prestations de toutes sortes et à qui 
on enseigne juste ce qu’il faut pour 
qu’elle puisse lire des slogans ! 
Alors, la partie est très belle pour 
les ennemis du devenir québécois. 
Ils ont les leviers du pouvoir et, en 
face d’eux, quelques intellect uels 
qui désespèrent. Je pense que toute 
la politique, en ce moment, est faite 
de telle sorte qu’on empêche les 
sursauts. Tout est organisé pour 
que l’homme québécois ne prenne 
pas conscience de ce qu'il est et de 
ce qu’il ne sera pas. »

C’est la question de la langue qui 
le blesse le plus profondément. Il 
ressent les attaques contre la loi 
101 comme « un attentat à notre di 
gnité humaine».

« Moi, vous comprenez, je n’ai 
qu’un amour dans la vie et c’est la 
langue française. Naturellement, ie 
ressens la situation actuelle très 
profondément. Et je crois que c’est 
le cas de tous les écrivains, qu’ils 
soient de langue française, chi­
noise, allemande ou autre. Est-ce 
que la définition de l’écrivain, ce 
n’est pas celui qui aime sa langue 
avant tout ? Si vous aimez votre 
langue avant toute chose, vous de­
venez totalement un écrivain. Avec 
plus ou moins de talent. Mais vous 
devenez un écrivain. Parce que 
vous vous mettez totalement au 
service de cet instrument de pen­
sée, d’expression, de personnalisa­
tion. Un écrivain, c’est peut-être ce- * 
lui qui ne peut pas exister sans 
cette langue.

« Alors, si vous écrivez à la fois 
en français et en anglais, vous ne 
pouvez pas être écrivain, ni dans 
une langue ni dans l’autre, je crois. 
L’amour d’une langue se développe 
avec la pratique et la connaissance. 
Ici, on peut se poser des questions. 
On a souvent choisi la mode plutôt 
que l’essentiel. S’il y a un pays où 
l’on doit enseigner une langue
Suite à la page B-4
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DIFFUSION: 
QUÉBEC LIVRES

l’ordre du jour avant d’être englouti 
par le monstre bureaucratique, 
s’ajoute la question d’un million de 
dollars. Doit-on apprendre le ci­
néma sur des bancs d’école ou ne 
vaut-il pas mieux l’apprendre sur le 
tas comme l’ont fait des générations 
spontanées de cinéastes québécois ? 
L’approche pratique ou théorique ? 
Qui dit mieux ? Le cinéma selon 
Spielberg, ou selon Bergman ?

Cinq ans après le rapport Four­
nier sur le cinéma, rapport qui re­
commandait « la création d’une 
école supérieure du cinéma et de la 
vidéo, indépendante, financée par 
les deux paliers de gouvernement, 
située à Montréal, et dont le curri­
culum et la pédagogie seront axés 
sur la notion d’oeuvre et sur le pro­
cessus de création », ces questions 
et plusieurs autres restent toujours 
en suspens. Non seulement en sus­
pens mais en équilibre précaire en­
tre la multitude d’intervenants qui 
tirent l’écran blanc de leur côté. 
Car, si une école de cinéma doit voir 
le jour au Québec, de qui relèvera- 
t-elle ? Du monde de l’éducation où 
de celui de la culture ? Est-ce à 
l’Institut québécois du cinéma de 
définir un modèle d’école, ou au mi-. 
nistère de l’Éducation de proposer 
le sien ? Et, surtout, quels intérêts 
corporatistes viendra-t-elle ébran 
1er en favorisant l’arrivée massive 
de jeunes loups du cinéma sur le 
marché ?

La question est d’autant plus con­
fondante que trois universités — 
l’UQAM, l’Université de Montréal et 
Concordia — offrent des program­
mes en cinéma sans toujours offrir 
de cours complet. Point de cours 
complet, point de bac. La plupart du 
temps, les étudiants font une mi­
neure dans un autre domaine, sauf à 
l’Université de Montréal où ils peu­
vent faire une maîtrise en études ci­
nématographiques qui leur permet­
tra, sinon de réaliser la grande oeu­
vre du siècle, au moins d’enseigner 
selon la devise de Woody Allen : « Il 
you can't do it, teach it !»

Au niveau collégial, cinq cégeps 
— Saint-Laurent- Saint-Jérôme, Va- 
nier, Ahuntsic et Montmorency — 
offrent des options en cinéma. Mais 
nuance ! Les cégeps forment des 
spectateurs et non des apprentis ci­
néastes. Résultat : les universités se 
retrouvent avec des classes pleines 
de cinéphiles, spectateurs admira,- 
bles à la recherche d’une culture gé­
nérale qui leur permettra de briller 
dans les conversations de salon.

« Le drame des universités, expli­
que Henri-Paul Chevrier, profes­
seur de cinéma, c’est que, sur 90 étu­
diants inscrits dans un cours de ci­
néma, 10 % ont suivi des cours de ci­
néma au cégep. U\s autres s’intéres­
sent plus ou moins au cinéma. Le 
groupe n’est pas homogène. Et puis, 
pour ajouter à la confusion, les profs 
dans les universités enseignent ce 
qu’ils aiment — le cinéma russe des 
années 20 ou encore le cinéjna ja­
ponais. Les étudiants adorent cela 
mais la formation qui en résulte 
n’est pas toujours solide ni com­
plète. »

Ilenri-PaulVhevrier est profes­

seur de cinéma à Saint-Laurent. 
Pendant longtemps il a été coordon­
nateur québécois des études de ci­
néma au niveau collégial. Ce titre 
lui a valu un nombre incalculable 
d’aller-retour entre Montréal et 
Québec, entre le ministère de 
l’Éducation, celui des Affaires cultu­
relles et celui des Communications. 
« J’ai été convoqué par les trois mi­
nistères, explique-t-il, mais je n’ai 
jamais su qui tirait vraiment les fi­
celles. Tout ce que je sais, c’est que 
ce n’est pas le rôle des cégeps de 
créer une école de cinéma. » Après 
avoir tranché la question, il laisse 
tomber la bombe : « De toutes fa­
çons, les vrais cinéastes, à mon avis, 
n’ont pas besoin de formation. Lors­
qu’on donne une feuille blanche à 
quelqu’un qui ne sait pas dessiner, la 
feuille risque de rester blanche. 
Malheureusement, lorsqu’on donne 
une1 caméra à quelqu’un qui n’a ja­
mais tourné, il tourne pareil : c’est 
inquiétant. »

Jean-Claude Lauzon, jeune ci­
néaste qui s’apprête à lancer son 
premier long métrage de fiction, Un 
zoo, la nuit, a étudié le cinéma à 
l’UQAM. Il ne s’en vante pas : « Ça 
ne m’a pas donné grand-chose, sinon 
une caméra et du film. J’ai gagné le 
grand prix du cinéma étudiant ca­
nadien; pourtant, dans mes cours 
théoriques, j’avais des « (?» et des 
« D », j’avais surtout des profs qui 
n’avaient jamais fait de cinéma de 
leur vie-mais qui me disaient quoi 
dire dans mes films et pourquoi je 
devais faire des films pour aider le 
monde de l’Est. »

Paradoxalement, Lauzon est prêt 
à avouer que les cinéastes les plus 
prometteurs de sa génération — 
Léa Pool, Michel Poulette — sortent 
tous de l’UQAM. Il n’empêche qu’il 
préfère l’approche américaine, 
celle, en particulier, de VAmerican 
Film Institute où il a fait un stage de 
quelques mois.

« Les Américains travaillent avec 
des gens du milieu du cinéma et 
axent leurs cours sur la grammaire 
du cinéma. Fes cours sont directe­
ment liés aux besoins d’une indus­
trie qui doit sans cesse répondre à la 
demande. On ne peut pas en dire au­
tant de l’industrie.du cinéma qué­
bécois. Une telle école ici serait tout 
simplement irréaliste. Le marché 
serait saturé très vite. »

François Macerola, commissaire 
à l’Office national du film (ONF), 
n’est pas d’accord. Jeudi dernier, il 
rencontrait les fonctionnaires du 
ministère des Affaires culturelles 
pour discuter de formation en ci­
néma. « Ce n’est pas une rencontre 
routinière, dit-il. L’ONF a décidé de 
prendre un leadership dans la foi» 
mation et nous sommes à la recher­
che d’un partenaire québécois. 
D’une part, c’est dans notre mandat 
et, de l’autre, nous nous rendons 
compte que la formation en cinéma 
au Canada est en train de s’anglici­
ser. Les jeunes cinéastes anglopho­
nes sont beaucoup mieux formés 
que leurs homologues francopho-
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d une école 
de cinéma ?
NATHALIE PETROWSKI

PÉRIODIQU EMENT, la ques­
tion revient sur le tapis. Elle 
fera, d’ailleurs, l’objet d’un dé­

bat, lundi soir au Loup-Bar, rue 
Sainte-Catherine. Avons-nous, oui ou 
non, besoin, au Québec, d’une école 
de cinéma ?

Luxe ou nécessité ? À quoi peut 
bien servir une telle école ? Amélio­

rer la qualité du cinéma, enrichir la 
formation des techniciens, ou gros­
sir les rangs des chômeurs diplômés 
qui ne réaliseront pas un saint film 
de leur vie ? À quoi rime une école 
de cinéma pour une culture qui n’ar­
rive même pas à faire travailler la 
moitié de ses cinéastes, voilà la 
question que les plus sceptiques po­
sent.

À ce débat vieux comme le 
monde, débat sans cesse remis à

PAUL CAUCHON

IL Y A des gens dont on n’entend jamais parler, bien peinards dans 
leur coin, et souhaitant le demeurer. C’était le cas du coureur auto­
mobile Jacques Villeneuve, le frère de l’autre. Un jour, Pierre Ver- 

ville décide de l imiter (« Me reconnaissez-vous ï », lançait-il à tous 
vents, le visage défiguré par une incroyable grimace). C’est alors que la

Suite à la page B-6
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Des étudiants en cinéma à l’Université de Montréal : de g. à d., Alain 
Fréchette, Marie-Claude Morazain et Éric Henry.

VERVILLE

Pierre Verville est né dix ans après la télévision.

□ Méfiez-vous 
des imitations!
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LA VIE 
LITTERAIRE
JEAN ROYER

‘"«Guérin/littérature» — Marc- 
JÀimé Guérin ajoute un étage à sa 
Raison d’édition. Une collection de 
•littérature va côtoyer le livre sco­
laire, qui reste le rayon fort de Gué­
rin éditeur. Pour ce faire, Yves Dubé 
est nommé directeur littéraire. L’ex­

péditeur de Leméac est déjà entré en 
-fonction, nous dit un porte-parole de 
Guérin.

D’autre part, la collection « Gué- 
rin/littérature » est déjà inaugurée 
lavée un roman d'André Bruneau in­
titulé Du soufre dans les lampions et 
qui raconte une histoire de clercs et 

,fle soutanes au temps de la « grande 
noirceur ».

Enfin, le Grand Prix littéraire 
Guérin pour 1986 a été atribué à deux 
manuscrits finalistes : L’Achève­
ment de Julie Ilarfang, de Claude 
Vaudau, poète et animatrice de té­
lévision de Lyon, et Babylone, de 
..Jacques Rioux (Montréal). Ce nou­
veau prix littéraire annuel est attri­
bué sur manuscrit et il est ouvert à 

ajoute la francophonie. Toutes les dis­
ciplines et tous les genres en prose 
,^auf la poésie) sont admissibles. La 
date limite de réception des manus­
crits est le 30 juin de chaque année. 
Le gagnant est publié à la rentrée 
d’automne. Ce prix est doté d’une 
pourse de $5,000.

Cette année, le jury du prix litté- 
vaire Guérin était composé de Gilles 
Archambault, Yvon Boucher, Marcel 
Dubé, Réginal Hamel, Alice Pari-

Photo Radio-Québec

Jacques Ferron, dont VLB éditeur 
publiera des récits inédits.

zeau el Alain Pontaut.
★ ★ ★

Chez VLB éditeur Jacques Lanc­
tôt annonce pas moins d’une ving­
taine de titres nouveaux au cata­
logue du printemps de VLB éditeur. 
Parmi ces titres, notons un recueil 
de récits inédits de Jacques Ferron, 
Le Pas de Gamelin; un roman de 
Plume Latraverse, Conte gouttes:

Maryse, de Francine Noël, dans la 
collection de poche; Les Carnets de 
voyage, tome 2, de Guy Deshaies, et 
Les Plaisirs de la table, de Josée 
Blanchette (ces deux recueils réunis­
sent des chroniques parues dans LE 
DEVOIR).

En poésie, VLB éditeur nous pro­
met des recueils de Philippe Haeck, 
Paul Chamberland, Élise Turcotte, 
Antonio d’Alfonso et Michel Albert. 
M. Lanctôt prévoit également trois 
premiers romans : L’Académie du 
désir, de Michel Khalo; Cette fois, 
Jeanne, de Louise-A. Bouchard, et 
L’Idée fixe, de Pablo Urbanyi. Du 
côté des essais, on lira un document 
de .Jean-Marc Piotte sur la petite his­
toire des militantismes des années 60 
et 70, ainsi qu’une nouvelle version, 
écrite par Pierre DesruisSeaux, du 
célèbre Popol Vuh, le grand livre du 
savoir et de la connaissance de la na­
tion quiché au Guatémala avant l’ar­
rivée des Espagnols. En théâtre, on 
publiera des pièces de Marie La- 
berge et Jean-Raymond Marcoux.

★ ★ ★
Pour les bibliothèques — Tout en 

réduisant le budget des bibliothèques 
publ.ques, Lise Bacon a formé une 
commission d’étude sur ces organis­
mes, pour répondre aux voeux de 
certains maires et députés. La com­
mission commence ses travaux ces 
jours-ci. Son mandat est de faire le 
bilan du développement du réseau 
des bibliothèques publiques et de 
proposer des orientations au gouver­
nement. Elle doit déposer son rap­
port au plus tard le 30 juin prochain.

Les bibliothécaires membres de la 
commission sont Philippe Sauvageau 
(Québec), Jacques Panneton (Mont­
réal), Claire Côté (Pointe-Claire), 
Réjean Savard (Montréal) et Nicole 
Audet (Jonquière), qui est la porte-

LE FEUILLETON
Retrouver, avec émotion, 
le pénétrant regard de M. Palomar
LISETTE MORIN

★ Collection de sable, réflexions 
d’Italo Calvino, Le Seuil, 153 
pages.

Pol R DÉFINIR la passion du 
collectionneur, Italo Calvino 
parlait « du besoin de trans­

former le cours de sa propre exis­
tence en une série d’objets sauvés 
de la dispersion ». Quand il voya­
geait de par le monde (ce qu’il fai- 

„ sait habituellement comme un tou­
riste ordinaire), Calvino aiguisait 
encore plus, s’il était possible, son 
célèbre regard pointu <• parce que 
voir, expliquait-il, cela signifie per­
cevoir des différences et dès que 

. les différences s'uniformisent en un 
quotidien prévisible, le regard 
court sur une surface lisse et sans 
prises...»

Sans illusion, le touriste exem­
plaire ajoutait cependant, tout en 
visitant le Japon : « Voyager ne 
sert pas beaucoup à comprendre 
(cela, je le sais depuis un bout de 
temps; je n’ai pas eu besoin d’ar­
river en Extrême-Orient pour m’en 
convaincre), mais sert à réactiver 
pendant un instant l’usage des 
yeux : la lecture du monde. »

Italo Calvino, qui nous a quittés, 
nous, ses lecteurs éblouis, l’année 
dernière, avait rassemblé, sous ce 
titre de La Collection de sable, des 
comptes-rendus, des réflexions sur 
des lectures, des expositions (dont 
celle de « L’Amérique vue par l’Eu­
rope », présentée au Grand Palais, 
à Paris) mais, surtout, quelques 
« souvenirs » de voyages. Quelques- 
uns de ces textes, parus dans les 
journaux italiens, sont traduits ici 
par Jean-Paul Maganaro, qui avait 
eu le temps d’en établir le plan 
avec l’auteur lui-même. C’est un 
précieux petit recueil. Et, autant 
que la valeur littéraire de ces réfle­
xions, on appréciera, quand on a 
déjà « tenté » de comprendre le 
peuple japonais, par exemple, ou le 
peuple mexicain, lors d’un de ces 
trop brefs circuits qui sont le lot 
des vacanciers, la curiosité d’un 
voyageur... comme les autres tout 
en étant si différent par l’intelli­
gence et l’originalité du style.

Il était inévitable que les jardins 
de Kyoto aiguisent encore, s’il était 
possible, sa perception de la nature. 
« La passion japonaise pour le petit 
qui donne l’illusion du grand, re­
marquait-il, en quittant le jardin 
entièrement couvert de mousse 
d’un temple, s’exprime aussi dans 
la composition du paysage. » Au­
paravant, en croisant dans la rue 
« une vieille femme habillée de vio­
let » (le litre de cet nrfirJe est « La 
vielle uamt ....... ...» violet»),
Calvino, en la voyant « recroquevil­
lée, presque pliée en deux », cons­
tate que « nombreuses sont au Ja­
pon les vieilles voûtées et tordues, 
comme en vertu d’une parenté

Italo Calvino
Dessin de J.-M. Salanié

c'est la mort que l’on veut fuir

avec les arbres nains cultivés en 
vase selon l’art ancien du bonzal».

Mais c’est la forme d’un arbre, 
au Mexique, près d’Oaxaca, « un ar­
bre dont on dit qu’il a deux mille 
ans d’âge », qui inspira à l’auteur de 
La Collection de sable le « compte­
rendu » le plus significatif, le plus 
représentatif de « la manière cal- 
vinienne ». En esquivant les touris­
tes japonais qui, « en marchant à 
reculons ou en se pelotonnant, es­
saient de faire entrer le colosse 
dans leur objectif », Calvino s’ap­
proche du tronc, « tourne autour 
pour découvrir le secret d’une 
forme savante qui résiste au 
temps...» Ce qu’il appelle « l’inter­
view de l’arbre » n’aura cependant 
pas lieu parce que le touriste doit 
reprendre sa place dans le car .. 
qui repart pour les ruines mixtè- 
ques de Mitla ...

Le chapitre de ce petit livre inti­
tulé « Le récit de la colonne Tra- 
jane » est peut-être, en ses dix cour­
tes pages, le plus impressionnant 
du recueil, l’auteur, dont on ne peut 
qu’admirer la vraie culture ro­
maine, ayant examiné soigneuse­
ment, monté sur les échafaudages 
nécessaires à sa restauration, « le 
monument le plus extraordinaire 
certainement que l’Antiquité ro­
maine nous ait légué et aussi le 
moins connu, quoi qu’on l’ait eu tou­
jours là sous les yeux ».

En lisant Calvino, en le regar­
dant examiner ce qu’il appelle la 
narrative figurative de la colonne 
Trajane », on relit avec lui la spi­
rale de bas-reliefs sur 200 mètres 
de long qui raconte les deux guer­
res de Trajan en Dacie (101-102 et 
105 ap. J.-C.)

« Pour nous, conclut Calvino en 
redescendant de son perchoir, où 
l’avait accompagné Salavatore Set- 
tis, professeur d’archéologie clas­
sique de l’Université de Pise, pour 
nous, demeure jusqu’à nos jours 
cette épopée de pierre, l’un des plus

amples et parfaits récits figurés 
qu’on connaisse. »

C’est en Iran, après avoir, dans 
la même journée, admiré le bas-re­
lief de la grande porte du palais 
royal des Achéménides, à Persépo- 
lis, et croisé des foules de nomades, 
qu’Italo Calvino nous livre cette 
émouvante observation : « S 
j’avais à choisir entre ces deux fa­
çons d’être, j’aurais besoin d’éva­
luer longtemps le pour et le con­
tre : vivre en fonction du signe in­
délébile à inscrire, et se transfor­
mer en sa propre figure gravée sur 
la page de pierre, ou bien vivre en 
s’identifiant avec le cycle des sai­
sons, avec la croissance des herbes 
et des buissons, avec le rythme des 
années qui ne peut s’arrêter, sui­
vant la rotation du soleil et des étoi­
les. Dans un cas comme dans l’au­
tre, c’est la mort que l’on veut 
fuir...»

parole des citoyens usagers des bi­
bliothèques.

★ ★ ★
Le choix du libraire — L’Associa­

tion des libraires propose pour fé­
vrier deux titres à sa clientèle. Les 
deux « choix » du mois sont Le Grand 
Cerf-Volant, de Gilles Vigneault, aux 
éditions du Seuil, et La Poésie qué­
bécoise des origines à nos jours, de 
Laurent Mailhot et Pierre Nepveu, 
dans la collection de poche « Typo » 
de l’Hexagone.

★ ★ ★
Lecture Skol — Demain, à la gale­

rie Skol (3981, boulevard Saint-Lau­
rent, pièce 222), à 13 h 30, il y aura 
lecture du poète François Charron. 
« L’heureux prolifique » a publié une 
vingtaine de livres et plaquettes aux 
Herbes rouges depuis 1972. Son oeu­
vre a connu une constante évolution 
au cours des années, passant du for­
malisme au lyrisme et de préoccu­
pations politiques au questionnement 
métaphysique. Son plus récent livre, 
Le Fait de vivre ou d’avoir vécu, est 
un des meilleurs titres de l’année 
1986. ★ ★ ★

Louis Caron à la SLL — Le co-scé­
nariste de la première série Lance et 
compte, le romancier Louis Caron, 
sera l’invité de la Société littéraire 
de Laval, le 27 janvier à 20 h, au Cer­
cle d’art Dallaire (2159, boulevard 
Saint-Martin est, à Duvernay).

★ ★ ★
Atelier — Le Loisir littéraire du 

Québec propose pour février un ate­
lier d’écriture de la nouvelle. Pour in­
formations, composer (514 ) 252-3033.

★ ★ ★
Les ondes littéraires — À TVFQ, 

demain soir à 21 h 30, Bernard Pivot 
fait un Apostrophes « en chansons ». 
Les chanteurs-compositeurs célè­
brent le plaisir d’écriture et l’amour 
de la lecture et de la littérature. Sept 
invités dialoguent, s’accompagnant à 
la guitare ou au piano. Qui sont-ils ? 
Étienne Auberger, Guy Béart, Louis 
Chédid, Serge Gainsbourg, Maxime 
Le Forestier, Pierre Perret et Anne 
Sylvestre.

À la radio, signalons l’émission 
Textes, à GIBL-MF, le dimanche à 
19 h. Demain, Y ves Boisvert lit des 
pages des poètes Dominique Lauzon 
et Monique Juteau. Au réseau MF de 
Radio-Canada, le mardi à 21 h 30, Ré- 
jane Bougé anime le magazine En 
toutes lettres sur l’actualité litté­
raire québécoise.

LA VITRINE 
DU LIVRE
GUY FERLAND
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VOYURE
Christine Buci-Glucksmann, La Folie du voir. De l’esthétique baroque,

Galilée, 251 pages. Trois thèmes se rencontrent dans cet ouvrage : le cri, 
le regard, l'écrit. En se servant d'une esthétique « lacanienne », l'auteur 
veut nous faire « voir le voir », le point juste et le regard de biais à travers 
la folie du voir baroque. Pour ce faire, elle se sert de textes de théoriciens 
italiens et espagnols du XVIe siècle.

BOUFFE
Noël Châtelet, Histoires de bouches, Mercure de France, 208 pages. 

L’auteur du remarquable essai théorique Corps à corps culinaire nous pré­
sente, sur un plateau d'argent, 18 récits qui ont pour thème la nourriture. 
Ces histoires, parfois cruelles, sordides, carrément dégueulasses, ou en­
core très drôles, inspirées de faits réels et mijotées juste à point par le 
grand chef cuisinier, ouvrent l'appétit. Sans vouloir être impoli, on en re­
demanderait.

FRISSONS
Éric Jourdan, Entre chien et loup. Anthologie de la peur, éditions Maren 

Sell et cie, 364 pages. La noirceur, les ténèbres, la mort. En effet, c'est tou­
jours à la mort que renvoie finalement la 
peur. Les auteurs d'histoires fantasti­
ques ne s'y sont jamais trompés, comme 
en témoignent les récits rassemblés 
dans ce recueil. Stevenson, Tolstoï, Ju­
lien Green, Stendhal, D.H. Lawrence,
Poe et plusieurs autres sont au rendez- 
vous. À signaler : neuf textes inédits en 
français.

FRANCE
Les Lieux de mémoire, tome II, « La 

Nation », sous la direction de Pierre 
Nora, trois volumes, Gallimard, coll. « Bi­
bliothèque illustrée des Histoires », 610,
662 et 667 pages. Ce monumental ou­
vrage n'est pas une histoire de la 
France, mais plutôt « l'exploration sélec­
tive et savante de l'héritage collectif » de 
ce pays. Sous la direction de Pierre 
Nora, plus d'une quarantaine de « nou­
veaux historiens » opèrent ici un renver­
sement. Il ne s'agit plus de faire un his­
torique des symboles, mais une histoire 
symbolique de l'Hexagone. Bref, partir 
de l'aujourd'hui pour faire de l'histoire. Dans ce deuxième tome, il est 
question d'héritage, d'historiographie, de paysages, de territoire, d'État, de 
patrimoine, de gloire et de mots. Une magnifique reliure en toile et de nom­
breuses illustrations agrémentent cette somme remarquable.

CHINE
Lao She, La Cage entrebâillée et L’Enfant du nouvel an, traduits du chi­

nois par Paul Bady et Li-tche-Houa, Gallimard, 110 et 216 pages. L’humour 
caustique de Lao She était à son meilleur dans Divorce, un récit écrit au 
début des années 30, qu'on vient de traduire sous le titre de La Cage en­
trebâillée. Les « ronds-de-cuir », la bureaucratie et les fonctionnaires ha­
billés à l'européenne en prennent pour leur rhume dans ce roman sur les 
relations entre hommes et femmes. L'Enfant du nouvel an est un roman 
autobiographique inachevé qui a échappé comme par miracle à la Révo­
lution culturelle. Rappelons que Lao She est né dans les dernières années 
de la dynastie mandchoue, en 1899, et qu'il est mort dans des circonstan­
ces mystérieuses en 1966. On le trouva noyé, près d'un lac situé dans le 
parc du palais impérial. Au centre de son récit autobiographique (et de 
toute son oeuvre), on retrouve Pékin et ses habitants qui n’ont jamais
cessé d’être une source d’inspiration pour ce grand écrivain.

LA LANGUE 
AU CHAT
MARC MORIN

PENDANT QUE je m’attardais 
aux maux législatifs et juridi- ’ 
ques qui affectent notre langue 
nationale, les mots, eux, couraient 

toujours, comme la grippe en hiver. 
Tâchons de les rattraper en com­
mençant — à tout seigneur tout hon­
neur — par les dictionnaires.

★
Un projet inoui. L’État a accordé 

une subvention de $ 35,000 à un ins­
titut du Nord québécois pour la ré­
daction d’un dictionnaire en langue 
« esquimaude » comprenant quelque 
25,000 mots — ce qui revient à $ 1.40 
le mot, énormément moins que ce 
que nous coûtent les douteuses pa­
labres des élus à l’Assemblée natio­
nale, et à environ cinq mots ($7) 
pour chacun des 5,000 Inuit que 
compte le Québec.

Rappelons, en passant, qu’il faut 
dire Inuit pour l’ensemble de ce peu­
ple, Inuk pour une seule personne 
(homme ou femme), inuklitut pour 
la langue, et qu’il faut bannir les 
mots « Esquimaux » ou « Eskimos », 
termes de dérision appliqués aux 
Inuit par les Indiens cris. Ce diction­
naire n’en étant pas un de traduction, 
mais bien l’équivalent pour les Inuit 
de notre Petit Larousse, il faudra 
continuer de se fier à la Commission 
de toponymie pour savoir combien 
de « u », de « j » et de « q » il faut met­
tre à Kuujjuaq (?).

D’Ungava en Palestine
Vingt siècles en vingt ans. Le 

Christ parlait l’araméen, une langue 
de la même famille que l’hébreu, 
dont l’apparition remonterait à dix 
siècles avant l’ère chrétienne et au­
rait été supplanté comme langue po­
pulaire, dans plusieurs pays du Pro­
che-Orient, par les invasions arabes 
du septième siècle. À l’aide de l’infor­
matique, trois chercheurs de l’uni­
versité John-Hopkins, au Maryland, 
consacreront une vingtaine d’années 
à rédiger le premier dictionnaire 
complet d’araméen.

Certaines collectivités en Syrie et 
en Irak continuent d’utiliser une 
forme archaïque de cette langue 
mais le lexique n’incluera pas les dia­
lectes encore en usage. Il incorpo­
rera cependant les textes en ara- 
méen nouvellement trouvés, comme 
les manuscrits de la mer Morte, qui 
comprennent toutes les principales 
subdivisions des deux principaux dia­
lectes de cette langue. L’ouvrage 
comportera 35,000 à 40,000 mots, ré­
partis sur cinq volumes.

Dans les évangiles de mon en­
fance, le narrateur faisait dire au

Christ : « Celui qui traite son frère de 
“raca” n’entrera pas dans le 
royaume des Cieux. » Par analogie, 
les exégètes traduisaient par « ra­
caille ». Or, selon des ethnolinguistes 
américains, le mot « raca » aurait 
été, le long du Jourdain, un terme pé­
joratif appliqué aux homosexuels et 
aux efféminés, une insulte équiva­
lant, en somme, aux « tapette ! » et 
« fifi ! » du 20e siècle québécois. Mau­
vaise nouvelle pour le cardinal Rat­
zinger et son Saint-Office qui persis­
tent à affirmer que le Sauveur se se­
rait montré intransigeant à l’égard 
de cette minorité sexuelle. (À l’anti­
pode, l’opinion de la partie adverse 
ne vaut guère mieux, qui affecte de 
croire qu’un homme inverti... en 
vaut deux !)

★
Lutte des classes. Méprisant, le 

stylo toise le crayon et fait : « Mine 
de rien ! »

★
A capella. Les astronautes chan­
taient : « Alunissons ! »

( La semaine prochaine : Pris aux mots)

LE SERVICE DE DOCUMENTATION PASTORALE
La plus grande librairie religieuse de langue française au Canada annonce une

GRANDE VENTE «NOUVEL AN»
du 19 au 31 janvier 1987

20% 25% 30%Réductions de
sur livres, disques, cassettes, partitions musicales, posters, cartes de souhait, etc. ex­
cepté les livres liturgiques, les textes de catéchèse et quelques autres titres.
Une occasion unique pour découvrir S.D.P., el pour mettre à Jour votre bibliothèque!

SERVICE DE DOCUMENTATION PASTORALE
312, Sherbrooke Est — Montréal — H2X 1E6 

Tél.: (S14) 844-1753 (Métro Sherbrooke)

115, rue Carillon, Centre Diocésain 
Hull, P.Q, J8X 2P8 — Tél. (819) 777-6408

'J" FERMETURE
LIVRÉS - BANDES DESSINÉES - DICTIONNAIRES, ETC.

JUSQU’À 70% DE RABAIS
FIN DE BAIL — TOUT DOIT ÊTRE VENDU

OUVERT I.K DIMANCHE

LIBRAIRIE ALIRE — 450, rue Sainte-Catherine Ouest, Montréal

LIQUIDATION

Merci!
Merci d’avoir fait vos achats de livres anglais à la LIBRAIRIE/CAFE 
PARAGRAPHE durant la saison des fêtes. Le mois de décembre a 
connu un succès comme jamais auparavant et ce, grâce à vous 

chers clients. Nous vous en sommes reconnaissants.

Un café vous sera offert en échange de cette annonce lors de 
votre prochaine visite à la LIBRAIRIE/CAFE PARAGRAPHE.

Paragraphe
Librairie Bookstore & Café
2065 Mansfield, Montréal, 845-5811

Heures d’ouverture:
lun, mar. mer de 9h à 21 h 

jeu, ven de 9h à 23h 
samedi de lOh à 2Ah 

dimanche de 1 oh à 21 h

revue internationale 
d’action communautaire

Une approche multidisciplinaire 
pour interpréter les nouvelles 

formes d’intervention et 
d’organisation sociales.

Des dossiers qui ne vieillissent pas
6. Médias communautaires ou médias libres, 1981
7. Travailler le social, 1982
8. Jeunes, chômage, 1982
9. Éducations permanentes en mouvement, 1983

10. Mouvements alternatifs et crise de l’État, 1983
11. La prévention, entre le contrôle et l'autogestion, 1984
12. Le mouvement pour le désarmement et la paix, 1984
13. Les ambiguïtés du pouvoir local, 1985
14. Migrants : trajets el trajectoires, 1985
15. Savoirs en crise, 1986
16. Les pauvretés : raison d'État, affaire de coeur, 1986 

... et des thèmes qui feront l’actualité!
17. Coopération internationale et politiques sociales 

dans le Tiers-monde, 1987
18. Famille/familles, 1987
19. Néo-corporatisme et nouveaux modes de gestion du 

social, 1988
20. Le social éclaté, 1988

_Bulletin d’abonnement et de commande

Abonnement : deux numéros par an

Institutions : 24 $

Individus : 16 $

Étudiant(e)s (avec preuve) : 12 $ 

Prix pour un numéro : 10 $

Abonnement à partir 
du numéro : _______

Veuillez m’expédier les 
numéros :_______

Ci-joint un chèque 
pour la somme de 
Nom :____________

.$

Adresse

— Faire le chèque à l'ordre de : RIAC
- Envoyer le bon de commande el le chèque à RIAC, École de service social, 

Universilé de Monlréal, C P 6128, Suce A, Montréal. Québec Canada H3C 3J7 
Tél : (514) 343-7222
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André Belleau : une voix 
reconnaissable entre toutes

LES ESSAIS
LORI SAINT-MARTIN

* André Belleau, Surprendre les 
voix, Boréal Express, 1986, 233 
pages.

ESSAI authentiquement lit­
téraire, qui se distingue à la 
fois par les questions posées 

et par la manière de les explorer, 
est une denrée trop rare au Qué­
bec. La mort-subite d’André Bel­
leau, professeur de lettres à 
l'UQAM, nous a privés dans ce do­
maine d’une voix essentielle. Heu­
reusement, son unique volume d’es­
sais, Y a-t-il un intellectuel dans la 
salle ?, maintenant épuisé mais 
revu et corrigé par l’auteur avant 
sa mort, revoit le jour sous un titre 
plus doux et plus poétique. Sept 
nouveaux textes s’ajoutent à ceux 
parus en 1984; d’autre part, l’auteur 
a éliminé du premier volume une 
vingtaine d’écrits, plus ponctuels 
(des comptes-rendus) ou plus spé­
cialisés.

Dans ses essais, André Belleau 
parle en tant que « littératurolo- 
gue » et, plus généralement, en tant 
que sémiologue appliqué à lire les 
signes de la culture. Il nous invite à 
participer à une quête intellec­
tuelle, à une interrogation du 
monde qui englobe le littéraire, le 
politique, le personnel. La forme 
même qu’il donne à ses textes par­
ticipe de cette passion : « En fait, 
l’essai est un outil de recherche. 
Quiconque l’a pratiqué sait qu’il lui 
permet de trouver. »

Partons donc en voyage. Le re­
cueil s’ouvre justement sur un en­
semble d’essais intitulé « Paysa­
ges », parmi les écrits les plus per­
sonnels de Belleau. Dans le texte 
initial, « Mon coeur est une ville ». il 
se laisse tenter par la fiction, évo­
quant un Montréal nocturne où il 
suit de bar en cabaret une dan­
seuse mi-réelle, mi-imaginaire et 
étrangement idéalisée : « Mon 
corps n’a pas d’histoire. Quand je 
danse et qu’il se renverse, je m’of­
fre à mon désir et au tien. [...] Je 
m’offre à qui je veux parce que je 
le désire. » L’auteur nous fait vi­
siter le Maroc « sans noms pro­
pres » et la Guadeloupe, évoque les 
cultures française et allemande, les

)

André Belleau

débuts de la revue Liberté dont il 
est un co-fondateur. Le « tremblé 
du vécu » que Belleau admire chez 
le jeune Lukas marque aussi ces 
pages : « Les monuments, les mu­
sées, les sites ne m’intéressent que 
médiocrement, bien moins en tout 
cas que les espaces peuplés d’hu­
mains, signes vivants. »

« Voix » nous entretient de la 
nouvelle comme « forme » distincte 
(« faire court, c’est vraiment faire 
autre chose»), du fantastique vu 
comme une subversion des genres 
traditionnels, de la chanson, qui à la 
fois « véhicule plus qu’elle-même » 
et souffre d’une « sorte de fatalité, 
une impuissance fondamentale à 
ébranler, à provoquer vraiment ». 
Et que dire des rapports entre lit­
térature et politique ? « Comment 
communiquer (Le. être efficace) 
sans réduire ni clore la significa­
tion ? » Derrière le théoricien ou le 
critique, on sent toujours la pré­
sence du pédagogue, bienveillant et 
très peu pédant, à l’écoute de nos 
lectures potentielles de ses textes, 
appliqué à s’exprimer de la façon la 
plus claire possible, c’est-à-dire la 
plus rigoureuse. Car, affirme-t-il, 
« la mollesse théorique n’est pas le 
contraire de la raideur oppressive : 
elle en est plutôt la figure».

De la littérature québécoise, Bel­
leau retient le carnavalesque, no­
tion inspirée de Bakhtine, mais, 
surtout, les « codes ». Il y décèle de 
nombreux conflits : entre culture 
populaire et culture « sérieuse », 
entre « code social » et « code litté­

raire ». L’évolution historique a fait 
que, « si l’appareil est québécois, la 
Norme demeure française », c’est- 
à-dire que notre littérature est le 
lieu « des tensions et distorsions 
produites par la rencontre dans un 
même texte des codes socio-cultu­
rels québécois et des codes littérai­
res français ». Poussière sur la 
ville, La Bagarre et L’île au dragon 
(Belleau remarque que le narra­
teur de ce dernier roman dit suc­
cessivement « Donnez-moé du ba­
loney » et « Je prendrais bien une 
glace ») nous éclairent sur cette 
condition double, déchirée, « incer­
taine », de la littérature québécoise.

Dans « Débats », Belleau se ré­
vèle comme un polémiste hors pair. 
Aucun survol rapide ne peut rendre 
justice à ces pages qu’il qualifie lui- 
même de « dialectiques », où il ex­
plore « l’esthétique du "oui” » en 
tant qu’« anti-nationaliste et fédé- 

. raliste ». Il faut lire les pages amu­
santes et fort mordantes qu’il con­
sacre à « l’effet Derome », soit l’in­
capacité à envisager le monde ex­
térieur autrement qu’en anglais. 
Dans « Pour un unilinguisme anti­
nationaliste », Belleau change de ci­
ble, rappelant de façon cinglante 
que « la glorification nationaliste 
des vertus de la langue nationale 
souvent ne fait que tomber dans le 
piège du racisme de la majorité ou 
de la minorité dominante ». Que les 
partisans de la « languebelle » se le 
tiennent pour dit... À l’approche 
« muséologique » du français, Bel­
leau oppose cette affirmation tran­
quille : « Le peuple québécois a 
droit au langage et à l’environne­
ment de langage que cela impüque. 
Il n’a pas à se justifier ni à s’excu­
ser. » Mais à un français vivant, 
non pas « protégé, aidé, entouré de 
barrières ».

« Les écrivains québécois sont-ils 
des intellectuels ? », se demande 
Belleau. « Oui, mais l’idéologie de 
leur société leur défend de 
l’avbuer. » Rien de tel chez l’es­
sayiste lui-même, intellectuel se­
rein et nullement honteux, cons­
cient de jouer un rôle dans la so­
ciété, conscient aussi des respon­
sabilités qui découlent de ce rôle. 
Dans les essais de Belleau, la dis­
tinction entre « créateur » et « cri­
tique » s’estompe, au profit d’une 
voix reconnaissable entre toutes et 
qu’on entend encore, longtemps 
après qu’elle s’est tue.

Le Québec de Félix Leclerc
JEAN ROYER

* Jacques Bertin, Félix Leclerc, le 
roi heureux, biographie, Paris, 
éditions Arléa, 1986, 314 pages.

IL FALLAIT avoir un grand 
amour du Québec et de Félix Le­
clerc pour écrire ce livre. Ce ne 

sont, d’ailleurs, pas la ferveur et 
l’amitié qui manquent à l’entreprise 
de Jacques Bertin. Ce jeune chan­
sonnier et journaliste français vou­
lait connaître de plus près la vie de 
Félix Leclerc et l’histoire du pays 
qu’il habite, ce Québec des pionniers, 
des catholiques et des indépendantis­
tes.

Jacques Bertin a voulu retracer la 
vie de Félix Leclerc à même l’his­
toire du Québec. Il n’a pas brisé le 
miroir et son équation tient le coup 
malgré certaines réductions inévi­
tables dont sont victimes tour à tour 
le personnage de Félix et l’histoire 
du Québec. En effet, Bertin a beau 
dire que, pour lui, Félix symbolise le 
Québécois moyen, on doit admettre 
que l’image déborde parfois de son 
cadre. Ni Félix ni le Québec ne sont 
toujours « moyens ». Au contraire, 
nous voici, le plus souvent, dans un 
milieu plutôt baroque et démesuré, 
que ne manque pas, finalement; de 
décrire l'auteur.

Pour le lecteur qui veut connaître 
la vie de Félix Leclerc, ce livre est 
assez complet. La biographie person­
nelle, artistique et sociale de notre 
poète populaire reste bien dessinée. 
Le personnage apparaît dans ses

Jacques Bertin
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LECLERC
Le Roi Heureux
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grandeurs et ses misères. On aime 
aussi que Bertin garde toujours son 
sens critique devant son sujet, fût-il 
« le roi heureux ». En même temps, 
le biographe respecte l’homme et ses 
oeuvres sans mièvrerie aucune mais 
dans une sorj.e de piété filiale irré­
prochable.

Là où l’ouvrage faiblit, c’est au 
chapitre de l’histoire du Québec. Ber­
tin, à défaut de posséder la synthèse 
de notre histoire, tombe parfois dans 
la caricature, voire l’erreur. Pour 
justifier sa présentation des milieux 
où évolue Félix Leclerc, il généralise 
gratuitement certaines affirmations. 
Par exemple, l’auteur écrit à la page 
127 : « Le Canada français, depuis 
trois siècles, est un silence, une ab­
sence de culture. » C’est trop vite ou­

blier toute une culture orale et toute 
la littérature du 19e siècle qui, même 
confinée à une élite catholique, main­
tenait une certaine identité du Ca­
nadien français en Amérique. Trop 
souvent, d’ailleurs, Bertin oublie 
l’existence d’une culture savante, 
aussi provinciale et livresque qu’elle 
fût, qui s’est développée à côté de la 
culture populaire. S’il avait lu les 
Chroniques d’Arthur Buies, entre au­
tres, Bertin aurait connu d’autres vi­
sages du Québec de Félix Leclerc. 
Sans culture, ce Québec ne serait 
tout simplement pas né au 20e siècle.

Aussi, l’importance du manifeste 
Refus global de 1948 est-elle mal jau­
gée dans ses rapports aux arts et à la 
littérature. Bertin sait-il que l’avant- 
garde québécoise des années 1950 
n’avait rien à envier à celle de la 
France dans sa relation à la révolu­
tion surréaliste, par exemple ? Ber­
tin n’a pas bien mesuré, non plus, les 
rapports de la littérature nationale 
des années 1950, et particulièrement 
de la poésie, avec la chanson qui les 
accompagnera jusque dans l’incons­
cient collectif. Au Québec, contrai­
rement à ce qu’affirme Bertin, la 
« prise de parole » ne s’est pas faite 
par la seule chanson. D’autre part, il 
faudrait dire que F’élix Leclerc, le 
premier, a créé des ponts entre les 
cultures populaire et savante.

Mises à part certaines erreurs his­
toriques mineures et des raccourcis 
un peu abrupts (exemple : « En cinq 
ans, le Québec rattrape un siècle ou 
deux de retard », p. 217), on peut, ce­
pendant, affirmer que l’ouvrage de 
Jacques Bertin est sérieusement do­
cumenté et qu’il met à contribution
Suite à la page B-4
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vivante
essai

Michel Muir

PLAIDOYER POUR 
UNE PAROLE VIVANTE
Michel Muir
Un ouvrage dont le caractère didactique, joint à un humour subtil, 
facilite la compréhension du phénomène poétique.
Michel Muir, docteur ès lettres, est professeur de littérature et de 
linguistique au Collège Universitaire de Hearst.

NELLIGAN 
N’ÉTAIT PAS FOU

Bernard Courteau
Tel un fin limier, Bernard COURTEAU, le poète, le passionné de 
Nelligan depuis 30 ans, démontre de façon implacable, preuves iné­
dites à l’appui, que Nelligan n’était pas fou.
DÉSORMAIS, NELLIGAN ne pourra plus être lu et enseigné 
comme hier. «On ne lit pas ce livre. On le dévore, malgré l’écoeure- 
ment que l’on ressent. C’est du Edgar Allan Poe, sauf que ce n’est 
pas de la fiction» (Richard Daignault, le SOLEIL, 20 août 1986).
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Pas de roman «e

mais des montagnes de trésors
LETTRES
ALLEMANDES
DIANE-MONIQUE DAVIAU

★ Botho Strauss, Le Jeune 
Homme, roman traduit de 
l’allemand par Claude Pdrcell, 
Gallimard, 1986, 369 pages.

UN HOMME et une« femme de 
hasard » remarquablement 
belle sont allongés dans un 
grand lit après de nombreuses 

étreintes. L’homme a posé son bras 
sur le dos de la femme dont il ne se 
lasse pas d’admirer la tranquille 
beauté. Soudain, du creux du dos de 
cette superbe jeune femme glisse et 
s’échappe, toute gluante, une chose 
monstrueuse, une « motte de vie » ré­
pugnante possédant un corps de nain 
et une tête d’homme usé par la vie : 
« La partie supérieure, avant tout, de 
cette puissante tête rappelait le front 
large et libre d’un poète que je con­
naissais bien, cependant que le reste 
dès traits, des joues jusqu’au men­
ton, ressemblaient à ceux d’un poten­
tat, d’un criminel unique dans l’His­
toire. Non, il n’y avait pas de doute : 
sur le visage exsangue scintillaient 
une moitié de Baudelaire et une moi­
tié d’Hitler. » Ce nabot â « l’obscène 
tête double », ce « croisement sca­
breux, cynique d’un grand poète 
français et du pire des Allemands », 
la femme le considère avec une af­
fection qu’elle ne cherche pas à dissi­
muler et le qualifie de « lumière de 
l’amour ».

Ce passage se trouve exactement 
au milieu du plus gros livre et du plus 
étrange, aussi, dont Botho Strauss ait 
accouché jusqu’à maintenant. Le 
Jeune Homme, comme l’annonce 
l’auteur dans l’introduction, est un 
« roman romantique à reflets », un 
roman d’initiation dans lequel il sera 
donc donné au lecteur de lire des fa­
bles, des récits de vie, de la science- 
fiction, des anecdotes, des contes, de 
l’essai, des mythes nouveaux, des ré­
flexions, des cauchemars, des spé­
culations, des nouvelles, des allégo­
ries, des satires, des parodies. Tout 
cela se répandra sans ménagement 
sur le lecteur qui sera forcé d’entrer 
dans des labyrinthes, des catacom­
bes, des forêts enchantées et qui de­
vra se battre avec ce livre comme 
avec un monstre aux mille tentacu­
les. Un long combat. Tout y passera : 
le temps, l’art, l’Allemagne, la so­
ciété, l’oubli, l’amour. Le lecteur est 
prévenu dès le début ; « Le monde 
entier joue à gagner du temps, moi 
je le perds. »

Celui qui sera ainsi initié à retrou­
ver la situation dans laquelle on peut 
raconter et écouter raconter en pre­
nant bien son temps, c’est le jeune 
théologien Leon Pracht qui a décidé 
d’abandonner ses recherches sur les 
évangiles gnostiques pour se consa­
crer au théâtre. Il quitte donc ses pa­
rents et la carrière à laquelle son

Les Encadrements

Marcel Pelletier

EXPOSITION

• 14 janvier au 15 février 
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Botho Strauss en 1984

père le destinait et devient régisseur. 
Mais le métier s’avère difficile et 
Leon ne sait bientôt plus comment 
s’y prendre pour trouver ce qu’il 
cherche.

Alors, le récit, tout à fait au sens 
romantique, dévie dans toutes les di­
rections où l’amènent des événe­
ments apparemment anodins mais 
qui se transforment rapidement en 
scénarios allégoriques. Ce jeu de 
transformations implique dans cet 
esprit romantique une totale ouver­
ture au fantastique, au mystérieux 
comme seule expression possible 
d’une recherche de connaissance vi­
sant à libérer les forces internées en 
soi par une société ne misant que sur 
la raison et qui, au nom de cette rai­
son, exerce une perverse oppression 
sur les forces créatrices des indivi­
dus. Ces métamorphoses présuppo­
sent la dissolution de catégories 
comme le temps, l’espace et la lo­
gique rationnelle, la conviction de 
l’auteur étant que la réalité, aujour­
d’hui, n’est plus cernable par les 
moyens traditionnels avec lesquels 
nous avons jusqu’à maintenant 
abordé le monde, acquis nos connais­
sances.

Botho Strauss exige beaucoup du 
lecteur qui accepte de le suivre ici, et 
surtout des lectrices, car les pires 
monstruosités, dans ce récit, vien­
nent des femmes. Quelques exem­
ples ne suffiraient pas à donner une 
idée de l’ampleur des choses répu­
gnantes auxquelles les femmes don­
nent naissance. Mais les femmes ne 
sont pas les seules à en prendre pour 
leur rhume. Toute la société y passe, 
en commençant par Hitler qu’on en­
terre enfin, les représentants de l’in­
dustrie pharmaceutique, les vieux

homosexuels, les fanatiques porteurs 
de walkman, la canaille des médias, 
les téléphages.

Et puis l’auteur semble s’être vidé 
le coeur et nous retrouvons, dans la 
dernière partie, Leon Pracht et ses 
contemporains. Le ton change, de­
vient plus léger, parfois même 
joyeux. Entre-temps, Strauss aura 
transformé le schéma traditionnel 
du roman d’éducation en remplaçant 
la continuité épique, l’unité narrative 
par une suite d’épisodes impression­
nants et d’images très fortes, man­
quantes qui exigent du lecteur non 
seulement une bonne dose d’imagi­
nation mais surtout un grand talent 
de combinaison et une capacité de 
réflexion et d’adaptation très élevée. 
Même si l’auteur ne peut éviter cer­
taines apories, il a le mérite d’osér 
dire des choses qu’on entend très ra­
rement, de nos jours.

Le Jeune Homme est animé p^r 
un mouvement d’attente et de désil­
lusion qui traverse chaque scène et, 
d’épisode en épisode, le livre entier : 
ce mouvement est à l’oeuvre dans 
les revirements soudains où le beau 
et l’harmonieux se métamorphosent 
en horreurs, en catastrophes, et dans 
révolution du héros qui passe de 
l’ambition enthousiaste à une sorte 
d’ajustement fait d’ironie et de rési­
gnation. On reconnaît dans ce mou­
vement un principe cher à Strauss, 
celui de la « pensée érotique » qui ne 
sait rien avec certitude et qui n’est 
mue que par une alternance d’attrac­
tion et de répulsion face à une per­
sonne, un thème ou un objet.

Strauss doit payer cher le fait que 
son roman ne possède pas de centre, 
que rien ne relie et n’unifie vraiment 
épisodes, personnages, thèmes, sym 
botes et images. Pour compense) 
l’absence de structure unificatrice, 
l’auteur se doit d’être constamment 
intéressant ; chacun des innombra­
bles morceaux qui constituent Le 
Jeune Homme est vraiment brillan) 
et il serait dommage que ces mon) 
tagnes de trésors ne soient pas ap­
préciées à leur juste valeur simple­
ment parce que l’auteur n’a pas 
réussi à faire de ce livre un roman.
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structurée et forte, la grammaire et 
le vocabulaire, c’est bien ici. On ne 
donne même pas un cours de voca­
bulaire dans les écoles québécoises !

« Nous vivons dans un univers où 
la langue est figée. On la transforme 
toujours mais dans un sens négatif, 
jamais dans le sens de la richesse. 
Ce qui fait qu’il y a très peu de Qué­
bécois, des écrivains et quelques au­
tres personnes, qui conçoivent d’ins­
tinct le français comme une langue 
complète. Pour le Québécois, le fran­
çais n'est pas une langue complète. 
Je m’en rends compte souvent. C’est 
une langue qui n’a pas tous les mots 
à son service : voilà la mentalité 
québécoise. Pour le Québécois, le 
français n’aurait pas évolué et en se­
rait resté à la langue de Racine avec 
un maximum de 3,000 mots, ce qui 
fait apparaître la périphrase au lieu 
du mot juste. »

Écrivain, Jean Éthier-Blais a sur­
tout publié des articles et des livres

d’essai avant d’aborder le roman et 
la poésie. « Je n’avais pas le courage 
psychologique et moral de passer à 
la fiction. Mais, à l’âge de 42 ou 45 
ans, je me suis demandé si, à partir 
du moment où l’on est écrivain, il ne 
faut pas faire une oeuvre.

« Je crois beaucoup à la notion 
d’oeuvre chez l’écrivain. Vous avez 
écrit récemment un article que j’ai 
beaucoup aimé sur la maturité 
d’Anne Hébert (LE DEVOIR du 5 
janvier). Moi, vous voyez, j’ai 60 ans 
et c’est maintenant que je com­
mence ma carrière d’écrivain. 
L’oeuvre, c’est la pierre de touche 
d’un écrivain. J’aime les écrivains 
qui font une oeuvre : Hubert Aquin, 
Gabrielle Roy, Michel Tremblay. 
L’oeuvre n’a pas besoin d’être à un 
niveau supérieur de l’expérience hu­
maine. Tout le monde ne peut pas 
être Julien Gracq ou André Breton. 
Mais il faut qu’il y ait cette volonté 
d’arriver à s’exprimer totalement 
par une oeuvre complète. C’est pour­
quoi il faut accepter la loi très dure 
des genres. Il faut faire de tout : de

la poésie, du roman, du théâtre, des 
essais. L’écrivain est celui qui sent 
qu'il possède toutes les virtualités.

« Dans mon cas, je suis un homme 
très lent à évoluer. J’ai signé un 
pacte avec le temps. Si je vis très 
vieux, je vais écrire jusqu’à la fin. 
Cela ne fait aucun doute, pour moi. 
Je vais aussi écrire les oeuvres d’un 
vieillard. Pour moi, c’est très impor­
tant.

« Dans un pays comme le nôtre, 
c’est aussi important que d’activer la 
notion d’oeuvre et de durée. En me 
disant que je vais écrire une oeuvre 
qui dure et qui s’étend sur un grand 
nombre d’années, je fais mentir la 
vie politique québécoise. C’est ma ré­
ponse à moi. À tous les gens qui cè­
dent et qui donnent cette langue et 
cette culture à la fois françaises et 
québécoises, moi, la réponse que je 
peux donner, c’est de faire un oeu­
vre. Comme ça, ces gens sont dé­
masqués.

« D’ailleurs, ce qui caractérise la 
culture québécoise, c’est un très 
grand besoin de vitalité. Il y a une

Le Québec de Félix Leclerc
Suite de la page B-3

de façon pertinente plusieurs amis et 
familiers de Félix Leclerc.

L'ouvrage est écrit dans un style 
Journalistique qui se veut plus décon­
tracté qu’autrement mais qui se 
laisse parfois lire difficilement. Tout 
le long du livre, Jacques Bertin vou­
drait tout nous révéler, dans une 
même page sinon dans un même pa­
ragraphe, des différentes époques de 
Félix et du Québec. Son portrait 
S’alourdit par moments de trop de 
notations. L’auteur n’a pas pris le re­
cul nécessaire pour désencombrer 
son histoire. Il superpose le docu- 
frient historique et le témoignage à 
vif sans toujours prévenir le lecteur. 
Cette écriture ne va pas sans distor­
sion, d’ailleurs. Ajoutons à ces petits

Zsofia Denes 
est morte

BUDAPEST (Reuter) - La ro­
mancière et journaliste hongroise 
Zsofia Denes est morte jeudi a l’âge 
de 102 ans. Denes, qui a travaillé jus­
qu’à la fin de sa vie, était considérée 
comme la doyenne des écrivains en 
Hongrie, sinon dans le monde.

Auteur de la première biographie 
hongroise de Lénine, elle avait publié 
dès 1919 un essai intitulé La Femme 
dans la société communiste.

En 1915, Denes consacre un ou­
vrage au grand poète hongrois En- 
dre Ady, auquel elle a été briève­
ment fiancée. Elle crée en 1976 à sa 
mémoire le prix Ady. L’âge accroît 
la production littéraire de Denes, qui 
publie neuf livres entre 70 et 90 ans, 
notamment Zrinyi Ilona (1959), un 
roman historique réédité 10 fois. Son 
dernier ouvrage a été publié à l’oc­
casion de son 101e anniversaire.

défauts des coquilles assez nombreu­
ses et des fautes d’expression qui 
nous font penser que les éditions Ar- 
léa devraient engager un bon révi­
seur de manuscrits.

Malgré ces réserves sur la mé­
thode, le style et la production de 
l’ouvrage, on peut, cependant, se ré­
jouir du travail de Jacques Bertin.

Le biographe a su entrer dans l’in­
timité de son sujet avec une perspi­
cacité et une sensibilité émouvantes. 
Voilà, malgré quelques faiblesses 
peut-être inévitables, un beau livre 
sur Félix Leclerc qui le mérite bien. 
Avec cette biographie, Jacques Ber­
tin peut se considérer comme un di­
gne fils du « roi heureux ».
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Le Domaine Saint-Laurent de 
Compton est heureux de 
présenter à tous les amateurs 
d’art lyrique et de fine 
cuisine, le premier de sa 
série de quatre week-end 
concerts, le vendredi 
30 janvier 1987.

par personne 
occupation double 
Dîner le vendredi 30 janvier 
Petit déjeuner et souper concert 
le samedi
Brunch musical le dimanche 
Accès à la piscine intérieure, 
au bain tourbillon, au sauna, 
aux sentiers de ski de tond ainsi 
qu'à tous les autres services 
de l’hôtel 
Chambre, taxe et service

Au programme: La truite de Schubert, Joyeux Tyroll, Toréador, 
Extrait de Carmen. Le Cid de Normandie et plusieurs autres

Avec l'Ensemble 
Vocale Harmonie:
Micheline René, soprano 
Odile Fay, mezzo-soprano 
Michel Lepage, baryton 
Guy Plché, ténor 
Lise Bergeron, pianiste
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production constante dans tous les 
genres, avec une très grande facilité 
de renouvellement. Cela se passait 
déjà ainsi au 19e siècle II existe, 
chez les Québécois, en littérature 
comme en peinture, par exemple, un 
besoin profond de représenter l'uni­
vers dans lequel iLs vivent.

« Ce qui est très beau dans la lit­
térature québécoise, c'est qu'elle 
reste la seule littérature de langue 
française qui se soit créée comme un 
bloc en face de la littérature fran­
çaise. Il y a des écrivains suisses et 
des écrivains belges, mais ils devien­
nent immédiatement des écrivains 
français. Ici, grâce à l’Atlantique, 
nous avons échappé à cette main­
mise de la France sur nos grands 
écrivains. Bien sûr, un effort se fait : 
voyez Anne Hébert à Paris. Dès 
qu’ils en ont l’occasion et que cela 
fait leur affaire, les Français s’ap­
proprient nos écrivains. Mais les 
écrivains québécois, en général, se 
rebiffent. Moi, par exemple : Yves 
Berger, quand il était à Montréal, me 
voyait très bien en écrivain français. 
Ce n’était pas ma volonté.

« Nous appartenons à un corpus 
littéraire très spécifique et chacun 
travaille dans un domaine à l’inté­
rieur de ce corpus. Moi, je suis un ro­
mancier de la bourgeoisie. Je suis 
très fier de l’expérience humaine 
que j’ai eue dans le milieu bourgeois 
auquel j’appartiens. Je ne connais 
pas du tout les ouvriers. Je ne con­
nais pas les paysans. De quoi voulez- 
vous que je parle ? »

C’est comme critique littéraire au 
D FI VOIR que Jean Éthier-Blais a 
vraiment fait connaissance avec la 
littérature québécoise. « Je venais de

quitter les Affaires extérieures pour 
l’université Carleton et je connais­
sais mal cette littérature. Par ail­
leurs, je connaissais bien les littéra­
tures française, anglaise, allemande, 
un peu l’itaüenne et assez bien la chi­
noise. Ce sont les littératures que je 
fréquente, surtout. Et, tout d’un coup, 
je me suis trouvé, avec ce bagage de 
connaissances littéraires, en face 
d'une littérature qui était, en réalité, 
la mienne et je ne le savais pas. Je 
l’ai découverte et je me suis décou­
vert moi-même dans cette littéra­
ture.

« Ce fut une très belle expérience, 
ma découverte de la littérature qué­
bécoise. J’avais 35 ans. C’était à une 
époque où l’on méprisait la littéra­
ture québécoise, ne l’oubliez pas. 
Alors, ma réaction a été de pàrler ré­
gulièrement, presque toutes les se­
maines, d’un ouvrage québécois. 
Priorité au québécois. Et je traitais 
cet ouvrage québécois exactement 
comme s’il était belge, suisse ou 
français. Je disais ce que je pensais. 
C’était une grande preuve de respect 
de l’écrivain québécois que de le trai­
ter comme s’il s’était agi d’un écri­
vain français.

« L’écrivain québécois est aussi 
autonome que l’écrivain français. Il 
a droit aux mêmes critères. J’ai 
gardé la même attitude tout le temps 
que j’ai écrit au DEVOIR. Pas de 
fausse sentimentalité. Pas de man­
que de respect de l’écrivain qui a fait 
le geste de faire paraître son livre. 
Et sans aucun parti pris de personne. 
Je n’ai pris parti pour rien du tout, 
sauf pour la pureté du style et l’or­
ganisation du texte.

l’aime beaucoup parce qu’il y a là un 
effort collectif d’affirmation qui est 
une grande réussite sur le plan hu­
main. Fin l'an 3000, quand les Chinois 
viendront exhumer cette civilisation 
qui aura disparu, quand la terre en­
tière pleurera sur la disparition de ce 
peuple, on sera étonné de voir à quel 
point cette littérature se tient, ainsi 
que la beauté, la logique et l’élégance 
de son mouvement. Déjà, vous le 
voyez dans notre littérature du 19e 
siècle. Fit l'homme de l'an 2050 ou de 
l’an 2125 qui fera l’analyse de notre 
littérature du 20e siècle verra exac­
tement la même chose. J’en suis per­
suadé.

« L’effort de notre littérature, c’est 
peut-être une réaction à l’impossibi­
lité d’accéder à la vie politique la 
plus haute. Car nous vivons dans un 
pays où il n’y a pas de pensée politi­
que. C’est pourquoi — la littérature 
étant l’expression la plus haute du 
génie humain — on a fait cette litté­
rature très importante qui est la nô­
tre.

« Notre littérature, c’est ce qui 
peut nous permettre de penser que le 
Québec ne disparaîtra pas. Peut-être 
que la littérature va pouvoir rempla­
cer les traditions paysannes que 
nous avons éloignées au moment de 
la Révolution tranquille et de la com­
mission Parent. Aujourd’hui, pour 
prendre possession de notre réalité, 
tout ce que nous avons, c’est une lit­
térature. Et l’amour d’un certain 
paysage. »
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Réservations téléphoniques:
51 4 842 2112. Frais de service.
Redevance de 1 $
sur tout billet de plus de 7 $

La littérature québécoise, je

$ Orchestre SERIE CLASSIQUE 
Métropolitain Agnès Gmssmann
______________________  Directrice musicale

AGNES GROSSMANN
Chef d’orchestre

HENRI BRASSARD
Pianiste

JACQUES HETU
Symphonie no. 3 WjgmWOLFGANG AMADEUS MOZART
Concerto pour piano no. 17

ROBERT SCHUMANN
Symphonie no. 4

Lundi, 26 janvier 1987-20h00
Renseignements: 282-9565

cfb Théâtre Maisonneuve
Place des Arts

Réservations téléphoniques: 
514842-2121. Fraisdeservice. 
Redevance de 1 S 
sur tout billet de plus de 7 S.

&

Tin Bovi Mttropoltliin lit
353-7860

1870 rue Panam»
465-6113 
CÔTE ST-LUC 
Cavendish Club 
(505 Chemin Mackle
489-7543

ILE DIS SOEURS
300 Chamin du Colt
765 9620 
LASAUi
1050 boul Shevchenko
366-0711
LAVAL
Centre Sporbl Carrefour laval 
3005 Autoroute Laval
681-6455

LAVAL
Club 0a Tanntt Val des Arbre» 
1555 boul SI Martin Ht
668 2686 
LONGUEUR
Compléta Sportif de Lonpueuil 
550 boul Cure Poirier Ouest
674 6264 
MONTREAL
1776 rue Ste Catherine ouett
866-1953

MONTRIAL rsa 
(PLACE VICTORIA) U
Tour de le bourti de Montreal 
Niveau du metro
871-9544 
POINTE CLAIRE 
Mirabel Racquet Club 
355. boul Brunswick
694-4748
REPENTIGNY
Club de Tennii de Lanaudlbre 
740. rue Pontbriand
582 0961

ST-LAURINT
CAIe de lieue Racquet Club 
8305. Chemin C6te de Lieue
739-2289
ST-IAURENT
Club de Tennii St Laurent 
1690. boul Jules Polirai
337-9456 
VILLE MONT ROYAL
Centre d achats Rockland 
Niveau des restaurants
341-1553

exclusivement chez

POUR LA FORME AU MAXIMUM «m —
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LA NOTE BLEUE
GILLES ARCHAMBAULT

Renaissance du jazz
LA DERNIÈRE livraison du 

magazine américain Down 
Beat nous apprend que le 

jazz connaît une nouvelle vigueur 
aux États-Unis. Il ne s’agit pas, 
bien sûr, des amateurs dont le 
nombre, pour n’être pas énorme, 
a toujours été constant. Non, il 
s’agit des grandes sociétés de dis­
ques. RCA/Ariola, par exemple, 
revient à la musique de jazz. Son 
programme ressemble à celui de 
MCA ou de CBS. Pour un disque 
de jazz, un ou deux autres de 
genre proche et éloigné à la fois, 
c’est-à-dire une insignifiance pro­
duite par des dames et des mes­
sieurs associés d’habitude au jazz.

Il se dessine, depuis quelques 
années chez nos voisins, une in­
quiétante tendance. On appelle 
jazz pur et dur ce qui n’est que du 
jazz. Tout autour, baptisée mu­
sique de fusion, jazz-rock, new 
age ou tout ce qu’on veut, une sa­
lade qui vient rapidement s’ac­
cumuler dans les bacs des dis­
quaires d’occasion qui s’empres­
sent de crier grâce. Car personne 
ne veut de ces camelotes desti­
nées aux nigauds que la publicité 
abuse.

Qui est responsable de cet état 
de choses ? Les entreprises, bien 
sûr, les musiciens également à la 
recherche de revenus plus subs­
tantiels. La vie américaine est ba­
sée sur l’argent, les jazzmen n’y 
échappent guère. Il y a également 
le goût du changement à tout prix. 
On veut faire nouveau, différent, 
qu’importe le résultat obtenu. Un 
chef-d’oeuvre proclamé ne l’est 
que pour deux ou trois ans. Vite 
on passe à autre chose.

Il est symptomatique que ce 
sont deux marques italiennes, 
Black Saint et Soul Note, qui ré­
sument le jazz vivant d’aujour­
d’hui. Il y en a d’autres assuré­
ment, mais ce sont elles qui, par 
leur taille, la régularité et le vo­
lume de leur production, s’impo­
sent comme valeur de référence. 
Le jazz n’est vivant que dans la 
mesure où ses véritables créa­
teurs peuvent s’exprimer sans 
embûches. CBS a fait d’un excel­
lent et prudent musicien comme 
Wynton Marsalis une vedette. 
Tant mieux pour lui, mais on sait 
bien que la véritable vie du jazz 
est ailleurs.

Souhaitons, en tout cas, que les 
Américains, qui ont tant tardé, 
derrière les Japonais et les Eu­
ropéens, à remettre en circula­
tion les oeuvres indispensables du 
jazz, ne se laissent pas distancer 
plus longtemps dans l’inscription 
au catalogue CD des références 
essentielles. Tant qu’on ne trou­
vera pas à New York en versions 
américaines les faces de Lester 
Young, Charlie Parker, John Col- 
trane et autres figures de proue 
du jazz, il n’y aura pas de totale 
renaissance de cette musique 
pourtant essentiellement améri­
caine.

★
Kenny Barron, What If ? Enja 

5013. Une très bonne séance d’une 
musique qui serait typique du 
genre de jazz qui se joue à New

York dans les boîtes du Village. 
C’est-à-dire un jazz qui doit beau­
coup au bop, au hard bop, le tout 
saupoudré d’une liberté héritée 
du free. Barron est un merveil­
leux pianiste et ce n’est pas ce 
disque qui nuira à sa réputation. 
Wallace Roney à la trompette et 
John Stubblefield au saxo ténor 
apportent une fraîcheur non né­
gligeable. Les pièces retenues 
sont interprétées soit en solo, en 
duo, en trio ou en quintette. Cecil 
McBee à la contrebasse est su­
perbe comme d’habitude. Une 
bonne session.

★
Joe Henderson, The State of the 

Tenor, voL 1. Blue Note CDP 7 
46296. En version CD, à un prix 
raisonnable pour une fois, l’un des 
meilleurs disques de saxo ténor 
parus ces dernières années. En 
trio avec Ron Carter à la contre­
basse et Al Foster à la batterie, 
Henderson nous livre sept impro­
visations senties et approfondies 
sur des thèmes originaux ou mon- 
kiens. On sent d’un bout à l’autre 
le plaisir de jouer sans compro­
mis et la connaissance quasi par­
faite de l’instrument. Henderson 
n’est pas un soliste époustouflant 
comme Sonny Rollins, par exem­
ple, peut l’être, mais cette séance 
enregistrée en public, au Village 
Vanguard, est remarquable. Un 
must.

À l’Opéra de Montréal

La Manon italienne de Puccini

<Thème jamais traité 
de cette manière 

au théâtre... 
ingénieux, 

vivant.»

Raymond
Bernatchez
LA PRESSt

LES PRODUCTIONS DE LA LIGNE BLEUE inc. présenté

CAROL BERGERON

A MANON de Jules Mas- 
// I senet est un chef-d’oeuvre 

4jue celle de Puccini ne sau­
rait égaler. Mais Massenet était de 
16 ans l’aîné de Puccini et avait at­
teint. lorsqu’il écrivit son opéra 
(1883-84), l’apogée de sa carrière, 
tandis que l’Italien commençait tout 
juste à trouver sa cadence. Le cadet 
des deux l’emporte néanmoins sur 
trois points : par son fonds inépui­
sable d’idées mélodiques, par la cha­
leur sensuelle et l’exubérance qui ca­
ractérisent sa musique en général et 
par la modernité relative de son lan­
gage harmonique et orchestral. »

Cette appréciation de Mosco ear­
ner, l’incontestable autorité sur Puc­
cini (éditions Lattès, dans la collec­
tion « M&M »), résume fort bien la si­
tuation. Rappelons, cependant, que 
tout commença par un roman auto­
biographique de l’abbé Antoine- 
François Prévost (1697-1763), intitulé 
Histoire de Manon Lescaut et du 
chevalier des Grieux. La qualité ar­
tistique de cette ouvrage valut à son 
auteur une place durable dans la lit­
térature française.

Au 19e siècle Manon Lescaut inté­
ressa non seulement des composi­
teurs comme Massenet et Puccini, 
mais encore d’autres moins célèbres, 
tels que Halévy (1799-1862), qui en fit 
l’argument d’un ballet en 1830; en 
1866, Daniel-François-Esprit Auber 
(1782-1871) lui donna l’allure d’un 
opéra-comique; l’Irlandais Michael 
William Balfe (1808-1870) s’en inspira

Ça décolle! 
une pièce prenante, 

surprenante, 
va plus loin 

que... »

QUATRE-SAISONS

«Mise en scène alerte, 
imaginative, serrée. 

Descriptions 
de match 
tout a fait

LA SEPTIEME PARTIE

faitb^-lb/
-O-

PümiciPDcrion

de YVES ALLAIRE 
mise en scène 
VINCENT 
BILODEAU

Christian Saint-Denis 
Brigitte Paquette 
Guy Mignault 
Jocelyne Goyette 
Alain Gendreau 
Jean-Guy Bouchard j 
Yves Allaire
Scénographie:

Daniel Landry 
Son: Claude Lemelin 
Costumes: Carole Bourdon 
Régie: Jeanne Laperle

Une tragie-comédie
sur le conditionnement

Réservations

la licorne m

....oer-theoue
t souper'1___—

Direction: La Manufacture

Du 8 janvier 
au 8 février 
à 20ïi30

m
LES CONCERTS 
BANQUE ROYALE

mRoguE
LASSICISK4E

28 janvier, 19h30

BASILIQUE
NOTRE-DAME

TREVOR
PINNOCK
c hef et piano

HANDEL Water Music 
HAYDN Concerto pour piano 

en ré majeur
HANDEL Samson, ouverture 
HAYDN Symphonie no 93

Billets :
20$ - 16$ 13 $ - 7.50$

DE MONTREAL

en vente
aux guichets de la Place 
des Arts (+ frais) 
et à tous les comptoirs 
TICKETRON (+ frais)

pour son opéra The Maid of Artois.
Sous la direction du chef d’orches­

tre américain Alfredo Silipigni, et 
dans une mise en scène de l’Améri­
cain Bliss Hebert, l’Opéra de Mont­
réal présentera une co-production 
des opéras de Miami et de Dallas de 
Manon Lescaut, de Giacomo Puc­
cini. Les représentations seront don­
nées à la salle Wilfrid-Pelletier de la 
Place des arts les 27 et 31 janvier et 
le 5, 7, 11, 14 et 16 février à 20 h.

Les rôles principaux seront chan­
tés par le soprano hongrois Ilona To- 
kody (Manon), le ténor finlandais 
Peter Lindroos (des Grieux), le ba­
ryton belge Marcel Vanaud (Les- 
caud) et la basse québécoise Pierre 
Charbonneau (Geronte). Détail in­
téressant : pendant qu’une fois en­
core la filière hongroise fournit à 
l’Opéra de Montréal une autre de ses 
cantatrices pour tenir un premier 
rôle, le soprano québécois Nicole Lo- 
range doit aller aux États-Unis pour 
interpréter ce même personnage de 
Manon Lescaut.

Parlant du roman de Prévost, 
Mosco Carner précise qu’il se lit 
comme une pièce de théâtre (il fut, 
d’ailleurs, adapté pour le théâtre dès 
1765). « L’action est menée très ra­
pidement, sans le moindre élément 
superflu, et la langue simple et di­

recte. » Ajoutons à cela une série 
d’épisodes frappants et l’attrait du 
décor — le Paris corrompu de la Ré­
gence (la minorité de Louis XV 
(1715-1723), au cours de laquelle la 
France fut gouvernée par Philippe 
d’Orléans.

Prévost fait du chevalier des 
Grieux son personnage principal. 
« Manon Lescaut est essentiellement 
une étude des tourments psycholo­
giques d’un homme déchiré entre sa 
conscience et ses instincts » (Car­
ner). Dans les opéras de Massenet et 
de Puccini, cette profondeur psycho­
logique s’est estompée. Des Grieux 
n’est plus qu’un amoureux sentimen­
tal. « Dans le livre français, il appa­
raît raffiné et reste un aristocrate; 
dans l’oeuvre italienne, c’est un 
jeune homme impulsif, incapable de 
se dominer, et même hystérique 
dans l’expression de ses sentiments » 
(Carner).

Chez Prévost encore, Manon nous 
est présentée à travers les yeux de 
son amant (des Grieux). « Manon est 
un personnage beaucoup moins com­
plexe que son amant, mais reste une 
illustration fascinante de la fragilité 
féminine. Comme Carmen, sa cou­
sine espagnole à la nature plus rude, 
elle se tient entre le bien et le mal. 
Elle n’est pas immorale mais amo­

rale, et ne peut agir autrement, car 
elle est une créature de pur instinct » 
(Carner).

« Le pathétique du personnage de 
Des Grieux tient à ce que, tout en 
voyant bien la véritable nature de 
Manon, il reste son esclave jusqu'au 
moment ultime de sa fin pitoyable. 
Prévost fait de lui la figure centrale 
du roman, alors que dans une adap­
tation dramatique Manon doit, pour 
des raisons évidentes, avoir la même 
importance que son amant. Dans 
l’opéra de Massenet, elle domine le 
drame; dans celui de Puccini, on 
reste plus proche de la conception de 
Prévost » (Carner).

Connaissant l’existence de la Ma 
non française de Jules Massenet, 
Puccini ne veut pas que la sienne lui 
ressemble trop. Aussi est-ce la pre­
mière chose qu’il reproche au scé­
nario de Praga. Leoncavallo, G. Ri 
cordi, Oliva, Giacosa et Illiea se suc­
céderont à l’écriture du livret avant 
de satisfaire les exigences du com­
positeur. Il va sans dire que le résul 
tat n'est pas des plus heureux : l’his­
toire en devient plus ou moins boi­
teuse.

« En fait, précise Carner, l’un des 
graves défauts de cet opéra est que

Suite à la page B-7

1
S

1mise en scène: Olivier Reichenbach 
avec Linda Sorgini, Louise Turcot, 
Guy Nadon, Daniel Gadouas,
René Gagnon, Anne Bédard, 
Bernard Meney, etc.

Des le 13 janvier
du mardi au vendredi à 20h 
le samedi à 16h et 21 h

Réservations: 861 >0563
decor: Claude Goyette 
costumes: Mérédith Caron 
éclairages: Michel Beaulieu 
accessoires: Claude Roberge 
musique: Jean Sauvageau 
régie: Claude Lapointe

Le Theatre du Nouveau Monde 
84, rue Sainte-Catherine ouest 
Métro Place des Arts

HVDRO-QUÉBEC est heureuse 
de s'associer à la présentation 
de ce spectacle.

LA BRASSERIE O'KEEFE
UNE PRESENCE ACTIVE 

DANS LA VIE DU TNM

L’Orchestre symphonique de Montréal, L’Opéra de Montréal, 
Les Grands Ballets Canadiens,

un TRIO sans pareil,
s'associent pour la première fois pour vous offrir trois merveilleuses soirées.

Soirée

Stravinsky
ri Nault, B. Niiinska

Fern pnt respectivement
lesscS'»p»^S»«.

Canadiens

2Sane2W SSpe"eV,er

La PasLia fusion
selon

St Matthieu
U j S Bach

Tosca
Puccini

Michelangelo Vehri. 

a^fSWuco.
Dan°^^ne 

^"de'jwn Gascon.

En vente du 24 janvier au 24 février seulement
(nombre limité d abonnements)

94 $ pour le TRIO 
Abonnez-vous en téléphonant au

842-9951
(du lundi au vendredi, de 9h à 17h)

American Express — MasterCard — Visa — enRoute

(
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VERVILLE
Suite de la page B-1

vie de ce pauvre Villeneuve s’est 
mise à changer. C'est alors qu’il a 
commencé à emboutir tous les murs 
qu’il croisait. « C’est pas de ma faute, 
je le jure, s’exclame Verville, je ne 
fais pas de vaudou ! »

Même phénomène avec le dé­
nommé « Géo », immortalisé sous les 
traits de « Jello ». Géo (Giguère) 
anime, tant bien que mal, une émis­
sion sur le rock (tendance « groupes 
de garage aux cheveux sales, gros 
bras et médaillon dans le cou ») sur 
le réseau du câble à Montréal. Le 
genre d’émission suivie par à peine 
quelques centaines de personnes. Un 
jour, Verville s’affuble d’une longue 
perruque emmêlée et développe la 
brume dans son regard. Son Jello de­
vient une vedette, et le vrai Géo n’en 
est pas encore revenu. « Jello a l’air 
complètement capoté, explique Ver­
ville, avec le plus grand sérieux, 
mais c’est encore plus fou de consi­
dérer qu’il y a un vrai qui existe ! »

Alors, ceux qui doutent du pouvoir 
des humoristes n’ont qu’à bien se te­
nir. Méfiez-vous d’eux. Ne leur mar­
chez pas sur les pieds si vous voulez 
demeurer inconnu.

Depuis plusieurs années, ils font la 
pluie et le beau temps sur les scènes 
québécoises. Une nouvelle généra­
tion qui a balancé par-dessus bord 
les satires politiques pour s’intéres­
ser particulièrement au show-bizzel 
aux médias.

Pierre Verville est de ceux-là. 
Dans son cas, parler de nouvelle gé­
nération est particulièrement à pro­
pos : la télévision est plus âgée que 
lui de 10 ans. Son territoire, c’est le 
spectacle, le cinéma, la radio, la té­
lévision. « La télévision, dit-il, c’est 
très présent dans la vie des gens. Et, 
des fois, je trouve que son impor­
tance est trop grande. Il y a des 
émissions qui ont des cotes d’écoute 
trop fortes. »

Voilà pour la déclaration officielle. 
N’attendez pas de Pierre Verville de 
hautes considérations sur la struc­
ture idéologique de Dallas. À 24 ans, 
il n’a pas appris à intellectualiser sa 
démarche. Sa critique est jimpide, 
elle s’exprime par la présentation de 
personnages tellement ridicules 
qu’on oublie que le modèle qui les a 
inspirés l’est autant. Verville est un 
caricaturiste, et les victimes de son 
prochain spectacle, au Club Soda du 
28 janvier au 7 février, n’officient pas 
au Parlement. Plutôt à Radio-Ca­
nada, Quatre Saisons, CFTM et 
CKOI.

Le « kid » de Victoria ville, un auto­
didacte qui présentait son premier

one-mansho w à l’âge de 14 ans, qui 
traînait dans de nombreux cafés de 
polyvalente et de cégep avant d’être 
découvert sur la scène des « Lundis 
des ha ! ha ! », il y a moins de quatre 
ans, est à un tournant de sa courte 
carrière. Après plusieurs tournées en 
province (avec le festival « Juste 
pour rire »), après un premier spec­
tacle solo au Club Soda il y a deux 
ans, il a décidé d’être plus méchant, 
plus incisif, lui qui, parmi la nouvelle 
fournée, passait pour un tendre naïf. 
« Avec ce nouveau spectacle, j’ai 
franchi un pas, ça me plaît. »

Mais Verville hésite encore avant 
de franchir toutes les limites. Il 
avoue avoir discuté avec certaines 
de ses victimes, histoire de s’assurer 
que les intéressés ne seraient pas 
trop choqués. Toujours aussi naïf ? 
Moins qu’on le pense. Au hasard de la 
conversation, il lancera une phrase 
très rarement entendue chez les imi­
tateurs : « Quand tu imites quel­
qu’un, c’est rarement pour lui rendre 
hommage. »

Verville est un verbo-moteur, un 
excessif, qui transforme son visage 
et me raconte ses gags, de l’autre 
côté de la table, visiblement déchiré 
entre le désir de plaire et celui d’être 
méchant.

Il se dit très libre des modes, mais 
il a dû retirer de son spectacle une 
parodie de Serge Fiori parce que la 
chanson en question déboulait du pal­
marès. Par contre, il travaille actuel­
lement un Max Headroom, histoire 
de bien se brancher. « J’ai un pro­
blème avec la mode : je m’en fous ! 
Mais comme je suis bien obligé de la 
suivre pour trouver du matériel, elle 
me fait avancer. Si je ne faisais que 
ce que j’aime vraiment, je chante­
rais du brésilien. »

Pardon ? Du brésilien ? Ça, c’était 
le côté caché de Pierre Verville : il 
possède 125 disques de musique bré­
silienne, et c’est un fanatique de jazz. 
À 14 ans, il n’écoutait que Bill Evans. 
« Aujourd’hui, je découvre les Bea­
tles ! », ajoute-t-il.

Verville présentera donc un spec­
tacle musical, mais surtout très vi­
suel. « Mon but n’est pas de passer un 
message », admet-il simplement. Et 
puis, tout à coup, entre une parodie 
de Pierre Marcotte, de Jacques Lan- 
guirand ou de Prince, il glisse un nu­
méro-hommage à Yves Montand et 
Simone Signoret. Histoire de démon­
trer que le kid est toujours sensible, 
ce qui n’étonnera pas lorsqu’on sait 
que ses propres idoles se nomment 
Woody Allen et Coluche.

Jacques

s du 29 au 31 janvier 
■ et du

3 au 7 février,
4 à 20h00

Au Centre d’essai de l’Université de Montréal
2332, bout Édouard-Montpetit (métro Snowdon ou Laurier, 
autobus 51)

Billet: 14$ grand public 12$ étudiants de l’U. de M. 
Réservations: 343-7682

Billets en vente au Service d’animation culturelle de l’U. de M. 
et à la Librairie Flammarion, 4380, rue St-Denis (métro Mont-Royal)

Université de Montréal
Services aux étudiants
Service d'animation culturelle
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Plan
HORAIRE
Mercredi au Samedi: 12h à 22h 
Dimanche: 12h à 20h

PRIX D'ENTREE
Age d'or, Etudiants :4.00$ 
Adultes :6.00$

• Pavillon de la Luterie d'Art 

•Musique "Live Non Stop"
• Demonstration d'instruments de Musique
• Nouveautés Audio-Vidéo
• Spectacle Lazer
• Lots de Présence

Les Concerts Coors et JVC présentent:
LE SB ET 29 JANVIER A 22 H.

AmericanAir mes

CONCEPTS

\Imj? viVty (a nmiqujL.
s?

r RADIO-MUSIQUE □ RADIO-CULTURE □ RADIO-CANADA
24 HEURES SUR 24 AU RÉSEAU FM STÉRÉO DE RADIO-CANADA

Samedi 24 janvier 1987
12hOO Les Jeunes Artistes

Jean Bresse. vc\. et Suzanne Greenwav, 
p. : extr. Suite no 2, BWV 1012 (JS 
Bach); extr. ..Suite populaire espa­
gnole» (Falla); Caprice no 7 (Piatti): 
extr. Suite pour violoncelle (Cassado). - 
Richard Bradley, gui : «Granada» et 
«Sevilla» (Albeniz): «Danza pomposa» 
(Tansman).

13h00 Des musiques en mémoire
Le Langen Mandra Wanara, opéra ja­
vanais Inv. Jean-Jacques Nattiez. 
Amm. Élizabelh Gagnon.

13h30 L'Opéra du Metropolitan 
«Tannhauser» (Wagner): Jessye Nor­
man (Klisabeth); Kva Randova (Ve­
nus): Richard Cassillv (Tannhauser); 
llakan llagegard (Wolfram); Jan-Hen- 
drik Rootering (le landgrave); choeur 
et orch.. dir James Levine. Anim Ja­
nine l’aquel et Jean Deschamps.

18h00 Mélodies
David Doane, L, et Marc Durand, p. ; 
«The l.andof l.ost Content» (Ireland): 
«Dweller in my Deathless Dreams», 
«Journey's Knd» et «Kven As A Lovely 
Flower» (Bridge); «Three llangtown 
Ballads» ( Klkus).

18h30 Musique de table 
«Salut d'amour», op, 12 (Klgar); Sonate 
en ré min pour piano (Soler); Sympho­
nie no96«l.e Miracle» (llavdnj, Sep­
tuor. op. 65 (Saint-Saëns); extr. Con 
certo pour piano no 3, op, 37 (Beetho 
ven); «Marche militaire», D. 733 (Schu­
bert ) Anim. Jean-Paul Nolet.

20h00 Orchestres américains 
Orch. symphonique de Chicago, dir 
Finch l.elnsdorf : Ouv «l.éonore» no 3. 
Symphonies no S et no 7 (Beethoven) 

22h00 Les Musiciens 
par eux-mêmes

Inv Georges Robert, organiste/dave- 
cinisle Int. Georges Nicholson.

23h00 Jazz sur le vit
De Vancouver. Kn vedette. Michael 
Hedges, guitare: Scott Coijsu Trio et 
Andy Narrell Trio.

Dimanche 25 janvier 1987
OhOO Musiques de nuit

I .a nuit, des musiques de toutes les épo­
ques et de tous les pays vous accom 
pagnunl jusqu'à l'aube Anim Georges 
Nicholson

5h55 Méditation
«\ ers le meilleur ou le pire'.’» (.Jean 
Guitton)

6h00 La Grande Fugue
Ire h. Sérénade no 12, K 388 (Mozart). 
«Kscenas romanticas» (Granados)
2e h. Quatuor, op. 98 no 2 (Reicha); 
Pièces pour vièle (anon ). Suite pour 
cordes et b.c. «La Lyra» (Telemann) 
3e h. Pièce en sol pour théorbe (VT 
sée). extr. «Petit Livre d’Anna Magda 
lena Bach» (.1 S Bach); Sonate pour or 
gue no 3 (C P.K Bach); Concerto a 
quattro no 1 (Galuppi). Anim Gilles Pu 
puis

9h00 Musique sacrée
Messe en do min., K 427 (Mozart) 
Edith Mathis, Helen Erwin, sop. ; Théo 
Alt meyer, t . Franz Crass, b . South 
German Madrigal Choir, Southwest 
German Chamber Orchestra, dir Wolf 
gang Gonnenwein Anim. Gilles Dupuis 

10h00 Récital
De Chicoutimi Roger Boudreault. gui 
tare

10h30 Les Goûts réunis
«Les délices de la solitude» et extr des 
«Quatre saisons» (Boismortier) Anim 
Michel Keable

11h30 Concert Intime 
De Québec Lucie Langevin-Caplain. p ; 
Diane L étourneau, vl.. Douglas McNab 
ney. alto, et Pierre Morin, ve Quatuor, 
op 16 (Beethoven)

12h00 Pour le clavier 
«L’École russe» (2e de 3). Inventions à 2 
voix. BWV 772 à 779; Sinfomes. BWV 787 
à 791 (J.S. Bach): Tatiana Nikolaeva.

Impromptus, op. 90 (Schubert): Maria 
Yudina. Texte: Pierre Dionne

13h00 Suite canadienne
François Brassard: «Danse antique», 
«Impromptu». 9 chansons folkloriques, 
«Basilica no 2», «Suite orléanaise» et 
Suite pour violon et piano. - Albertine 
Caron-Legris: «Ceux qui s’aiment sont 
toujours malheureux» et «Poème pasto­
ral» Alexis Contant: «La Lyre en­
chantée». «Baiser d'amour». «Musique». 
«La Querelle» et «Ballade». Anim. An­
dré Hébert

14h30 Concert dimanche
Orch. symph. d’Edmonton, dir. Uri 
Mayer; Louis Lortie, piano: Ouv. «Fi- 
delio». Concerto no 2 et Symphonie no 3 
«Kroica» (Beethoven). Anim. Michel 
Keable.

16h30 Les Grandes Religions
«L'Évangile et les cultures» (21e). L’es­
sor missionnaire du XIXe siècle: Afri­
que de l'Est et Madagascar Inv, Fran­
çoise Raison. Consultant : Gilles Lan- 
gevin. s.j.. de l'Université Laval. Anim. 
Diane Giguère

17h00 Tribune de l'orgue 
Émission consacrée à Louis Vierne. 
Symphonie pour orgue no 4 et «Les An­
gélus» Anim Michel Keable.

18h00 À travers chants 
De Rimouski Ensemble vocal Jean- 
Pierre Gagnon, dir Jean-Pierre Ga­
gnon Anim Francine Moreau.

18h30 Musique de table 
Extr. «Les Contes d’Hoffmann» (Offen­
bach). «L’Automne», extr. «Les Sai­
sons» ( Vivaldi ). Ballade no 4. op 52 
(Chopin); Quintette pour piano et instr 
à vent, op. 16 (Beethoven); Suite pour 
violoncelle et orchestre, op. 16 (Saint- 
Saëns); extr. «Liebesliederwalzer», 
op. 52 (Brahms); extr. «La Traviata» 
(Verdi) Amm. Jean-Paul Nolet._______

Veuillez prendre note que l’émis­
sion Musique actuelle, diffusée à 
20h00. est retirée de l'horaire au­
jourd'hui.

20h00 Émission spéciale
( Émission diffusée simultanément à la 
télévision de Radio-Canada)
«Carmen». < >péra de Georges Bizet, ins­
piré d'une nouvelle de Prosper Méri­
mée Film réalisé par Francesco Rosi 
avec Julia Migenes-Johnson et Placido 
Domingo.
\ Séville, en 1820. le brigadier José est 
chargé de surveiller la cigarière Car­
men qui vient de blesser une compagne 
de travail. Il la laisse s’enfuir et devient 
plus tard son amant Cela l'entraine 
dans un combat au sabre avec un offi­
ciel. et le force à s'enfuir avec Carmen 
(fi il K4) Anim. Jean Deschamps.

23h00 Communauté des Radios 
publiques de langue 
française •

«La Matinée des autres femmes voi­
lées» par Dominique Rousset. Prod Ra 
dio France.

OhOO Musiques de nuit
Anim Monique Leblanc

5h55 Méditation
«l.a religion de Jésus, une religion nou­
velle» (Jean Guitton)

6h00 Les Notes inégales 
Ire h. Concerto pour violon no 5. K 219 
( Mozart ) ; «Der Gerechte» et «Lieber 
lien Gott» (J C Bach). Toccata no21 
pour clavecin (Sweelinck). 2e h. Sin- 
foma no X X ( Roman) ; Duo pour har­
pes (D'Alvimare) Introduction et al­
legro pour piano et orch., op 92 ( Schu­
mann) 3e h. Suite no 2 pour violon et 
h c (Schmelzer) ; Sinfonia, op 18 no 6 
(J C Bach), extr Concerto, op 48 • arr 
pour flûte (Kabalevsky); «Une barque 
sur l'océan» (Ravel); Concerto pour 
violon. R 318 (Vivaldi) Amm Francine 
Moreau

9h00 Musique en fête
Anniversaire de l’écrivaine anglaise 
Virginia Woolf. «Jeux d'eaux» (Ravel); 
Concerto pour hautbois en la min. 
(Vaughan Williams); extr. «Le Coq 
d'or» ( Rimsky-Korsakov); Quatuor, 
op. 131 (Beethoven); «La Mer» (De­
bussy); «Les Chants de l’aube», op. 133 
(Schumann). Anim. Renée LarocheUe.

11h30 Les Jeunes Artistes 
Dominique Simard, fl., et Marc Four­
nier. p : «Joueursde flûte» (Roussel); 
Pièce pour flûte et piano (Vivier); 
Suite pour flûte et piano (Godard).

12h00 Présent-musique 
Magazine d’actualité musicale sous 
forme de reportages, de chroniques et 
d'entrevues en provenance du pays et 
des principales capitales de la musique. 
Amm. André Vigeant.

13h00 Au gré de la fantaisie 
Concours-énigme. Anim. Colette Mersy.

16h00 Libre parcours •
Actualités littéraires. Anim. Gilles Ar­
chambault.

16h30 Homo Ludens •
7e de 10 «Le jeu du plaisir». Inv. Pierre 
Blain. gastronome; Robert Legault, 
amateur de vin; Robert Thuaillon, chef 
traiteur; Jacques Blouin, marmiton- 

• cuisinier, et Jean-Louis Allard, philo­
sophe. Rech. et amm. Daniel Gauvreau. 

17h00 Latitudes •
«L’Aventure qui s’écrit» (en alternance 
avec «L’Histoire au quotidien»). 5e de 
18. Humboldt, l’explorateur Inv. Pierre 
Gascar. Rech., texte et int René Viau. 
Lect. Jacques lloude.

17h30 L'Air du soir 
Un bouquet des plus belles pages du ré­
pertoire lyrique et symphonique conçu 
spécialement pour agrémenter l’heure 
du souper Anim. Danielle Charbon- 
neau.

19h00 Musique de chambre et 
Concerts européens

orch symph de la Radio SDR, Stutt­
gart. dir. Garcia Navarro; Alicia de 
Larrocha, p ; Iliana Casanueva, sop.: 
Concerto pour piano no 22. K. 482 ( Mo­
zart); «Nuits dans les jardins d’Espa­
gne» et «Le Tricorne» (Falla). Amm. 
Michel Keable

21h30 Théâtre du lundi • 
lie partie: magazine d'actualité cultu­
relle Amm Michel Vais. - 2e partie: 
«Les Larmes amères de Pétra von 
Kant» de R W. Fassbinder.

23h00 Jazz-soliloque 
«Easy to Love» George Shearing; «Ail 
About Rosie»: Gerry Mulligan; «I Want 
a Little Girl»; Bill Perkins; «I Succomb 
to Temptation»: Oscar Peltiford; 
«Reels and I» et «Satin Doll» Bud Po­
well; «Blues for Blanche» Art Pepper; 
«What’s New»: Shelly Manne/Lee Ko- 
nitz Amm. Gilles Archambault.

Mardi 27 janvier 1987
OhOO Musiques de null

Amm. Monique Leblanc.
5hS5 Méditation

"Le second inventeur du christianisme» 
(Jean (ludion).

6h00 Les Notes Inégales 
Ire h. Sonate en fa pour flûte et b.c. 
(CP K. Bach); Concerto pour 2 clave­
cins ( l’ergolesi ) ; Sonate pour hautbois 
et harpe (Rust); Suite «Sweet Musieke» 
(Ilurne) 2e h. Symphonie no 1, op 21 
(Beethoven); Concert no 5 (Rameau); 
l.ieder. K 349 et K. 351 (Mozart); 
4 Danses «à la française» (Behrend). ■ 
3e h. Scherzo no 4, op. 54 (Chopin); 
Danse hongroise no 17 (Brahms); Con­
certo pour 2 flûtes, 2 hautbois, cordes et 
b.c. (Telemann), 5contredanses.qua­
drille el menuet, II. IX/29-24 (Haydn); 
Sonale pour flûte et b.c , BWV 1033 (J.S 
Bach); extr. «Coppélia» (Delibes) 
Anim Francine Moreau.

9hOO Musique an fête 
Musiciens à la plume les carnets in- 
limes de Ludwig van Beethoven »Ba 
gai elle», op 119 no 1. Romance no 2 
pour violon, op 50; 6 Bagatelles, op. 126

(Beethoven); «Armida abbandonata» 
( 11 andel ) ; Symphonie no 6 « Pastorale» 
( Beethoven) ; Musique traditionnelle 
indienne: extr. «Missa solemnis» (Bee­
thoven). Anim. Renée LarocheUe.

11h30 Concert Intime 
De Québec. Kns. Nouvelle-France 
(Louise Courville, fl. el fifre; Lorraine 
Pouliol, viole de gambe; Nicole Trotier, 
vl. baroque, el Richard Paré, org ): 
«Suite Nouvelle-France» (archivesdu 
séminaire de Québec); «La Paix du 
Parnasse», extr. «L'Apothéose de 
Lully» (Couperin); Sonate en quatuor 
(Balbastre).

12h00 Présent-musique
Anim. André Vigeant.

13hOO Au gré de la fantaisie
Fin direct du studio 12 de la Maison de 
Radio-Canada, avec la collaboration de 
la Maison de la culture du Plateau 
Mont-Royal, concert des guitaristes 
Jean Vallières et Peter MeCutcheon et 
de la flûtiste Francine Voyer. Oeuvres 
de Carulli, J.S. Bach. Giuliâni, Brouwer, 
Il -G Baron, Villa-Lobos, Granados et 
Albeniz. Anim. Colette Mersy.

16h00 Libre parcours •
Actualités littéraires. Anim. Gilles Ar­
chambault.

16h30 Présence de l'art •
Actualités artistiques et entretiens sur 
le ihème «Art et politique». Anim. 
Christiane Charette, Gilles Daigneaull 
et Rober Racine.

17h30 L’Air du soir 
Anim Danielle Charbonneau.

19000 Musique de chambre et 
Concerts européens 

Orch symph. de la Radiodiffusion ba­
varoise. dir Colin Davis; Anne Sophie 
van Otter, mezzo: «Jeux» (Debussy); 
«La Mort de Clétfpâtre» (Berlioz); 
Symphonie no 3 (Brahms). Anim. Mi­
chel Keable.

21h30 En toutes lettres •
Magazine consacré à la littérature de 
chez nous. Chroniqueurs: Jacques 
Folch Ribas (fiction); Jérôme Daviault 
(essais); Roch Poisson (revues); René 
Ferron (reportage). ■ «l.a Vitesse du 
son» de Michel Gay. Lect. Jean Mar­
chand. Anim. Réjane Bougé.

23h00 Jazz-soliloque 
«I Mean You»: Fllla Fitzgerald: «Stella 
By Starlight » Keith Jarrett; «Very 
Ilot»; Pierre Dorge; «Strange Fruit»': 
Billie Holiday; «Remember»: Fllla Fitz­
gerald; «BluesChange»; Ray Bryant; 
«Benjamin»; Dave Brubeck. Anim Gil­
les Archambault.

OhOO Musiques de nuit
Anim Pierre-Olivier Désilets.

ShS5 Méditation
«l.a tentation de rendre le christia­
nisme plus accessible» (Jean Guitton)

6h00 Les Notes inégales 
Ire h. «Fishing by Moonlight», op. 96a 
(Milford); «Regina gaillard» (Bull); 
Concerto pour orgue, op 7 no 3 (Han­
del); Trio, IL XV/37 (Haydn) - 
2e h. ; « L'Hiver», extr. «Les Saisons» 
(Vivaldi); Divertimento, op 9 (Cru- 
sell) ; «Le Rouet d'Omphale» (Saint 
Saens); extr. «Liebesliederwalzer». 
op 52 (Brahms). 3e h «l.'Amor 
donna» (F'ogliano); Quatuor avec flûte, 
K. 285b (Mozart); «Tambourin» (Ra­
meau); «Sardana» (Granados): «Ca- 
pnccio espagnol», op 34 ( Rimsky-Kor­
sakov). Anim. Francine Moreau.

9h00 Musique en tète 
Le centenaire du pianiste Arthuï Ru 
binstein. «Trois Nouvelles Éludes» et 
«Barcarolle» (Chopin); «Kol Nidrei» 
( Bruch) ; Sonate pour violon et piano, 
op 24 ( Beethoven ) ; 3 mouvements de 
«Pelrouchka» pour piano (Stravinsky), 
extr Concerto pour piano no 1, op 15 
(Brahms); «Fantasiestücke». op 12 
(Schumann); ouv, «l.e Barbier de Sé­
ville» (Rossini); «Polichinelle» (Villa 
Lobos). «Danse rituelle du feu» ( Kalia ) 
Anim Renée LarocheUe

11h30 Récital d'orgue
Jean Morissette, orgue Casavant, ca­
thédrale de Saint-Hyacinthe. Sympho­
nie no 2, op. 13 (Widor).

12hOO Présent-musique
Anim. André Vigeant.

13h00 Au gré de la fantaisie
Anim. Colette Mersy.

16h00 Libre parcours •
Ivssais québécois non littéraires. Anim. 
Dorval Brunelle.

16h30 Jeux d'enfant 
Ire de 22. Vulgarisation des résultats 
des recherches les plus récentes en psy­
chologie appliquée de la jeunesse (de ïa 
naissance à 16 ans). Rech. et anim. Da­
nielle Bilodeau

17h00 Progrès et perspectives •
«Science, temps et devenir» (7e de 9). 
Temps irréversibles et ruses contre la 
mort. Inv. Pierre Clément. Prod. Radio 
France

17h30 L'Air du soir
Anim. Danielle Charbonneau.

19h00 Musique de chambre et 
Concerts européens

Orch. philh. de Berlin, dir. Herbert von 
Karajan : Symphonie no 104 «Londres» 
(Haydn); «Pavane pour une infante dé­
funte» (Ravel); «Tableaux d'une expo­
sition» ( Moussorgsky/Ravel). - Festival 
Pro Musica Antiqua de Brême. John 
Toll, clv. : Suite française no 4, BWV 815 
(J.S. Bach). Anim. Michel Keable, 

21h30 La Feuillaison •
«Deux nouvelles sur l’adultère» de Lori 
St-Martin. Lect. Michèle Sirois.

22h00 Littératures •
«l.a pensée captive» (2e de 15). Witold 
Gombrowicz. Inv. Constantin Jelenski. 
Lect. Vincent Davy. Rech. et anim. 
Jean-Pierre Myette.

22h30 Questions de notre temps • 
De Matane. «l.a construction des ba­
teaux» (Ire de 2).

23h00 Jazz-soliloque 
«Sunshine Sammy»: Nat Adderley; «As 
Time Goes By» : Dexter Gordon; «J. 
Griff's Blues»; Rahsaan Roland Kirk; 
«Flai'ly Autumn»: Barney Kessel/Herb 
F’.His; «Zonky»; Brew Moore; «The 
Man I Love»; Art Pepper. Anim. Gilles 
Archambault.

Jeudi 29 janvier 1987
OhOO Musiques de nuit

Anim. Pierre-olivier Dé.silets.
5h55 Méditation

«Nous sommes tous des cathares qui 
s'ignorent» (Jean Guitton).

6h00 Les Notes inégales 
Ire h. Symphonie, G 509 (Boccherini); 
Quatuor en .sol pour flûte, hautbois, vio­
lon. violoncelle et b.c. (Telemann); 
Suite pour clavecin no 4 (Chambon 
mère) 2e h. Adagio pour cordes (Bar­
ber); «Die Nachtigall» (Schubert); 
2 préludes pour piano ( Debu.ssy); «Con­
tes d'hiver» (Larsson); Duo pour luths 
( Lassus ); Sonate à 10 (Vejvanovsky). - 
3e h. Concerto en fa pour clavecin 
(Haydn); Suite de danses (Reusner); 
Variations pour violon et piano, Wo() 40 
(Beethoven); extr «Esquissessympho­
niques», op 15 (Castillon); Sonata 
prima pour basson et b.c. (Boismor 
tier). Amm Francine Moreau.

9h00 Musique en fête 
Anniversaire de l'écrivain et musicolo­
gue Romain Rolland. Rondo. Wo()48, et 
variations «Kroica», op. 35 (Beetho­
ven); ouv. «Tannhausser» (Wagner); 
«Lamento d’Ariane» (Monteverdi); So­
nate no 6 pour flûte à bec (Handel); 
extr. «Stayagraha» (Glass); ouv. «Colas 
Breugnon» (Kabalevsky); «Mort et 
transfiguration» (R. Strauss); extr. «Le 
Voyage d’hiver» (Schubert). Anim. Re­
née LarocheUe 

11h30 Récital
De Chicoutimi Marie Doré, vl., et 
Louise Andrée Baril, p.

12hOO Présent-musique
Anim André Vigeant

13h00 Au gré de la fantaisie
Symphonie no 0 en ré min. (Bruckner). 
Anim. Colette Mersy.

16h00 Libre parcours •
Littérature étrangère. Anim. Gilles Ar­
chambault.

16h30 Positions •
Réflexion sur la place des intellectuels 
dans la société. Inv. René J.-A. Léves­
que. physicien et administrateur. Rech. 
Suzanne Robert. Anim. François Ri­
card.

17h00 Libertés et pouvoirs 
de presse •

« La presse électronique au Québec : 
question d'optique». Inv. Paul-André 
Comeau, rédacteur en chef au journal 
« Le Devoir», et Louis Martin, journa­
liste. Anim. Hélène Sarrazin et Luce 
Dion.

17h30 L’Air du soir
Anim. Danielle Charbonneau.

19h00 Musique de chambre
Anim. Michel Keable.

20h00 Orchestres canadiens
Orch. symphonique de Québec, dir. 
Piero Gamba. «Les Préludes» (Liszt); 
«Guernica» (Pépin); Symphonie no 6. 
op. 74 «Pathétique» (Tchaikovsky).

22h00 Libre échange •
Charles Temerson s’entretient avec 
René Lacoste, président des Vêtements 
Lacoste.

22h30 Visages de l’Europe 
de l’Est •

22e de 26. «Être jeune à l’Est». Rech., 
int et prés. Charles LarocheUe el Da­
niel Boismenu.

23h00 Jazz-soiiioque 
« You’d Be So Nice To Come Home-To» ; 
Lee Konitz; «Jackie’ing»; Chico Free­
man; «Magnolia Rose»; Don Menza; 
«Tomorrow» : Shelly Manne; «The 
Match»: Steve Lacy; «Unanka»; Art 
En.semble of Chicago. Anim. Gilles Ar­
chambault.

Vendredi JO janvier I987
OhOO Musiques de nuit

Amm. Pierre-Olivier Désilets.
5h55 Méditation

«( in ne peut pas revenir à un âge anté­
cédent» (Jean Guitton)

6h00 Les Notes inégales 
ire h.: Pavane et allemande (Jenkins); 
Concerto pour hautbois (Cimarosa); 
«Variations sur un thème rococo», 
op. 33 (Tchaikovsky). - 2e h.: Pièce en 
concert, op 113 (Mendelssohn); 
«Valse», op. 54 no 1 (Dvorak); Suite 
pour orchestre no 2, BWV 1067 (J.S. 
Bach): «La Campanella» (l.iszt); 
Rondo pour violon et orch., K. 373 (Mo­
zart) 3e h.: lntrada VI-V11 (llassler); 
Sonate pour 2 violons no 4 ( I.eclair) ; 
Sinfonia,op.8no4 (J C. Bach); Canzon 
ses! a à 4 (Frescobaldi); Valse, op. 325 
(J. Strauss). Anim. Francine Moreau.

9^00 Musique en fête 
Anniversaire du compositeur anglais 
Frederick Delius «Danse» pour clave 
fin. «Summer Night on the River». 
«Sunsel», «Near the Plantation» (De­
lius); «Le Tombeau de Couperin» (Ra­
vel): Quatuor à cordes (Delius); «C’a- 
priccio sinfomco» (Puccini); «Contras­
tes» pour clarinette, violon et piano 
(Bartok); «Guide Me, Oh Thou Great 
Jéhovah» par Mahalia Jackson; extr. 
«Koanga» el Concerto pour violon et 
violoncelle (Delius). Amm Renée l.a 
rochelle

11030 Orchestra de chambre 
de Québec

Dir. Pierre Morin; Robert l.angevin, fl., 
el Pierre-Vincenh-Planle, htb. : Ouv 
«Cosi fan lutte» ( Mozart); Concerto en 
sol (Teleman); Sonate concertante en 
fa (Moscheles).

12000 Présent-musique 
Anim André Vigeant.

13000 Au gré de la fantaisie 
Ghyslain Tremblay, comédien, vient 
nous présenter la musique qu'il aime 
Amm Gilles Dupuis.

16000 Libre parcours •
Chronique de cinéma avec Richard 
Gay. Anim. Gilles Archambault.

16030 Vers la musique •
10e de 13. «Wilhelm Furtwangler». Lect. 
Ronald France et I.éo Ilial. Textes: Ro­
ber Racine.

17h00 Documents •
«l.'île Maurice». I.'île Maurice et son 
héritage colonial. L'esclavage et la pro­
duction sucrière. Inv. Freddie Sakir, 
-lean Gérard Théodore, Pierre Tyack et 
Stenio ilervel. Anim.: Claudette Lam­
bert Rech . texte et anim. Claudette 
l.ambert.

17h30 L'Air du soir
Anim. Danielle Charbonneau.

19h00 Musique de chambre
Anim. Michel Keable.

20000 Les Grands Concerts
De l'Outaouais. De l'église St-Joseph. 
Orchestre du Centre national des Arts 
d'Ottawa, dir. Simon Streatfeild; An­
gèle Dubeau, vl.: Symphonie no 2 (We­
ber); Concerto, op. 64 (Mendelssohn); 
«Évanescence» (A. Prévost); Suite 
pour orch, sur des airs folkloriques «A 
Time There Was», op. 90 (Britten); 
«Lesoiseaux» (Respighi).

22h00 Magazine International 
des arts de la C.R.P.L.F. • 

Anim Louise Simard.
22h30 L'Énigme du féminin •

12c de 22. «La féminisation de la culture 
et la raison baroque». Inv. Christine 
Buci-Glucksmann, professeur à l'Uni­
versité de Paris. Rech., texte et anim. 
Claude l.évesque.

23h00 Jazz-soliloque 
«Soloscope»; Sonny Rollins. Anim. Gil­
les Archambault.

Samedi 31 janvier 1987
OhOO Musiques de nuit

Anim. Georges Nicholson.
5h55 Méditation

«Aller de la périphérie des vérités jus­
qu'à leur centre» (Jean Guitton).

6h00 La Grande Fugue 
Ire h.. Prélude et fugue, BWV 923 et 951 
(J.S. Bach); Concerto pour hautbois, 
op 7 no 3 (Albinoni); Trio no 14, 
H. XV/lf (Haydn); extr. «Apollon Mu- 
sagèle» (Stravinsky). - 2e h.: Quintette 
à cordes, op 29 no 3 ( Boccherini ) ; Con­
certo pour piano no 9, K. 271 (Mozart); 
«F'.ntr'acle» (Ibert). 3e h. Sonate en 
trio, W. 148 (C.P.K. Bach); Sinfonia, 
op 9 no 2 (J C. Bach); Suite no 7 pour 
piano (Handel) 4e h. Danses populai­
res roumaines nos 3 et 6 (Bartok); 
«Concerto sur un thème de 'l.a Favo- 
rila' de Donizetti» (Paseulli); Andante 
en do. Menuet en fa et Andante canta- 
bile en fa (Diabelli); Symphonie no 8, 
D. 759 «Inachevée» (Schubert). Anim. 
Gilles Dupuis.

10h00 Chronique du disque
Inv, Lise Daoust, flûtiste, et Marc Sam- 
son, critique musical au journal l.e So­
leil Anim Normand Séguin.

• Émission culturelle

RADIOJOURNAUX
Du lundi au vendredi
OhOO, HhOO, 7h00, 8h00,9h00, 
12h00 et 20h00.
Samedi et dimanche 
OhOO, 6h0fl. 7h00, ShOO,
12h00 et 20h00.

L
4<CÎÎ

CBJ-FM 100.9
( Iticouliini

CBAF-FM 98.3
Mmic ton

CBOF FM 102,5
( Ml.nv.i Hull

( BF-KM 100,7
Montréal

CBV-FM 95,3
Quebec

CJBR-FM 101,5
Kimotiski

CBF-FM-1 104.3
I lois Hiv ivres 41
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« Montréal danse »

Huit chorégraphes en quête d’une troupe
MATHIEU ALBERT

DANIEL JACKSON et Paul-An- 
dré Fortier étaient visiblement 
nerveux. Ce n’est pas tous les 
jours que l’on crée une compagnie de 

danse avec l’ambition avouée d’aller 
conquérir le monde. Appelée « Mont­
réal danse », la nouvelle progéniture 
veut agir comme le panneau réflec­
teur de la turbulence chorégraphi­
que qui secoue Montréal depuis la fin 
des années 70.

Les chorégraphes, parmi les plus 
doués et originaux du pays, sont, 
pour la plupart, des rejetons issus de 
la phalange montréalaise. Les dan­
seurs, inexpérimentés voilà 10 ans, 
ont acquis depuis une dextérité à 
toute épreuve; il ne manquait plus 
que la volonté complice de deux in­
trépides afin de mettre sur pied la 
structure administrative adéquate

pour promener toute cette « flopée » 
de nouveaux talents aux quatre coins 
du globe.

Mais, pour la première année, tou­
tefois, le parti pris est celui de la mo­
destie : le vaste monde commence à 
Ottawa (les 26 et 27 janvier) et finit à 
Moncton (le 14 février), avec escale 
d’un soir a Montréal (le 3 février), 
Joliette (le 10) et Rimouski (le 12). 
« Ce n’est qu’un début pour lancer la 
compagnie, précise aussitôt Fortier. 
À partir de l’an prochain, nous visons 
le Canada. Ensuite, selon les per­
spectives, une diffusion à l’échelle in­
ternationale. Il y a aussi une série de 
projets qui flottent dans l’air. »

Contrairement à la majorité des 
compagnies établies à Montréal, 
dont les activités restent essentiel­
lement liées au nom d’un seul cho­
régraphe, « Montréal danse » tire son 
originalité, précisément, de son refus 
de se laisser constituer en fief, en

chasse gardée, assujettie à la tutelle 
exclusive d’un seul artiste. L'identité 
de la nouvelle venue se veut, au con­
traire, inspirée par un esprit d’éclec­
tisme, comme un carrefour de créa­
tion ouvert à la mouvance des inspi­
rations des différents chorégraphes 
sollicités.

Selon Paii,l-André Fortier, la for­
mule adoptée par la compagnie offre 
un triple avantage. Tout d'abord, 
pour les chorégraphes eux-mêmes, 
qui n'ont pas à se préoccuper de l’as­
pect administratif de la mise en mar­
ché de leur création. Pour le public, 
qui aura le choix dans une même soi­
rée entre plusieurs pièces au pro­
gramme. Et, finalement, pour les 
danseurs, dont le contact simultané 
avec une variété de chorégraphes ne 
peut être que bénéfique à leur expé-

Manon
Suite de la page B-5

Puccini, contrairtement au com­
positeur français, présente ses 
amants le plus souvent dans des 
situations faibles (Manon met 
rien de moins que les 20 minutes 
du dernier acte pour mourir). Les 
épreuves leur arrivent trop tôt — 
leur déchéance s’amorce dès la 
seconde moitié de l’acte I alors 
que l’opéra en comporte quatre — 
et surchargent l’oeuvre de cha­
grin et de désespoir.»

Cela dit, la musique de Puccini 
étant ce qu’elle est, triste, pas­
sionnée et luxueusement vetue 
(orchestrée), il n'en demeure pas 
moins qu’elle habille nos deux 
amants d’un même tissu qui peut 
nous les faire confondre. «L’une 
des faiblesses essentielles de l’o­
péra réside dans l’échec de Puc­
cini à caractériser ses amants de 
façon suffisamment contrastée. 
La musique de Des Grieux, le plus 
féminin de ses héros ténors, est 
pratiquement interchangeables 
avec celle de Manon: cela ne nui­
rait en rien, ou presque, à son ca­
ractère.»

Tout compte fait, Manon Les­
caut de Puccini est un opéra qui 
s’écoute fort bien les yeux fer­
més. Sur disque, si l’on doit pos­
séder l’enregistrement de Maria 
Callas avec Giuseppe di Stefano, 
dirigé par Tulio Serafim ( Angel 
AV34019), réalisé en 1957, on peut 
s’offrir une magnifique version 
récente dirigée par Giuseppe Si- 
nopoli, avec Mirella Freni et Pla­
cido Domingo (Deutsche Gram- 
mophon 413-893).

rience. « On a choisi les danseurs 
(qui sont au nombre de huit), en 
fonction de leurs qualités individuel­
les et de leur disponibilité en tant 
qu’interprètes. Je crois, à cet égard, 
que nous avons fait les bons choix. » 

Pour participer à cette première 
percée, huit chorégraphes ont été re­
tenus. Huit candidats montréalais, 
dont la diversité des styles couvre 
presque en totalité la pluralité des 
courants aujourd’hui florissants au 
Québec. Chez les aînés sont présents 
Françoise Sullivan (pour qui il s'agit 
d'un retour à la chorégraphié), Jean- 
Pierre Perreault, Linda Rabin et 
Paul-André Fortier. Viennent en­
suite Daniel Léveillé et James Ku- 
delka (chorégraphe attitré des 
Grands Ballets canadiens). Puis, 
chez les cadets, Ginette Laurin et 
Catherine Tardif.

Parmi les objectifs fixés par la 
compagnie figure également celui 
d’accueillir à son répertoire, non seu­
lement des oeuvres de la cuvée auto­
chtone, mais aussi des créations de 
chorégraphes étrangers. « Pour la 
première année, nous avons voulu 
faire une célébration de la danse mo­
derne québécoise, explique Fortier. 
Mais, pour les années à venir, nous 
voulons faire appel à des chorégra­
phes canadiens, américains, euro­
péens, et même japonais. »

Mais pourquoi, lorsqu’on s’appelle 
« Montréal danse », ne pas avoii 
choisi Montréal comme site privi­
légié pour lancer la compagnie ? 
Pourquoi avoir préféré Ottawa à la 
ville dont la compagnie aspire à de­
venir la vitrine chorégraphique ? 
Paul-André Fortier attendait la 
question. Il n’a ni hésité, ni bondi, ni 
bronché. Il est demeuré parfaite­
ment stoïque, comme s’il s’était déjà 
fait à cette détestable idée depuis 
longtemps : « La raison est simple, 
commence-t-il. Dès que le responsa­
ble de la programmation de la danse 
au Centre national des arts a appris 
l’existence de la compagnie, il s’est 
montré immédiatement intéressé et 
nous a proposé de lancer la compa­
gnie à Ottawa (lundi et mardi pro­
chains). J’en aurais attendu autant 
de Montréal, mais, ici, la compagnie 
est obligée de se produire elle- 
même » (au théâtre Maisonneuve de 
la PdA, le 3 février).

« Je trouve ça un peu gênant d’être 
produit à Ottawa et de ne pas l’être 
chez moi. C’est un peu blessant en 
tant que Québécois d’être produit là- 
bas et pas à Montréal. On a fait des 
propositions à la Place des arts, et ils 
nous ont répondu qu’ils ne pouvaient 
pas nous produire. »

Guy Morin, directeur général de la 
PdA, joint par téléphone, affirme 
tout ignorer de cette proposition. 
Henri Barras, le directeur artistique, 
soutient, pour sa part, que la PdA n’a

I

L’Ensemble

A RI O N
Claire Guimond

flûte baroque
Chantal Rémi Hard

violon baroque
Betsy MacMillan
viole de gambe

Hank Knox
clavecin

CONCERT DE MUSIQUE BAROQUE
sur instruments d’époque 

30, 31 janvier à 20h
Oeuvres de Telemann, Frescobaldi, Locatelli, Castello et Bach

ÉGLISE
ST. JOHN’S LUTHERAN 
3594, rue Jeanne-Mance, 
angle Prince-Arthur

Prix: 10$. Étudiants et âge d’or: 6$
Billets en vente chez 
LIRELIRE, 1333 Van Home,
LETTRE-SON, 1005 Laurier ouest, (+ frais), 
MAXIMUSIQUE, 1427 Stanley et à la porte.

RÉSERVATIONS 355-1825

«§1

UNE EXPOSITION, UNE RENCONTRE UN BON FILM, UN BON 
AVEC NOS ARTISTES. DIVERTISSEMENT

C'EST DE TOUTE ÉVIDENCE DANS

LE DEVOIR

DE TOCQUEVILLE 
ET LA DÉMOCRATIE LIBÉRALE

Série de trois conférences 

par

STÉPHANE DION
professeur, Département de science politique 

Université de Montréal

Les lundis 2, 9 et 16 février à 19:30 hres

Lieu: Université de Montréal
Pavillon principal 
2900, Edouard-Montpetit 
(une hôtesse vous y accueille) 
Entrée Z-1

Frais: 25$ Inscription sur place

RENSEIGNEMENTS: 434-5863 (Lundi au vendredi)

Université de Montréal
Faculté de l'éducation permanente

le nouveau théâtre expérimental présente

REGARDS
Une mise en scène de MARIE LABERGE

QUATRE SOIRS SEULEMENT: 

les 28-29-30-31 janvier à 20h30

RÉSERVATIONS: 521-4191
espace libre/ 1945 rue Fullum, Montréal

Quand TCHEKHOV s'accorde enfin le temps d’aimer 
Un écrivain de génie, une grande actrice..,
Et la passion se fait théâtre !

DE FRANÇOIS NOCHER
Avec PATRICIA NOLIN et GILBERT SICOTTE 

Mise en scène: YVES DESGAGNÉS
Costumes: FRANÇOIS BARBEAU 
Éclairages: KIKI NESBITT 
Trame sonore: CLAUDE LEMELIN

Du 21 JANVIER 
Au 7 MARS 1987

Du mardi au samedi: 20 he 
Mardi, mercredi, jeudi: 10S 
Vendredi et samedi: 12S 
Une production de la Société 
de la Place des Arts de Montréal

Le Café de la Place
Place des Arts

Réservât ions-téléphoniques 
514 842-2112 Frais de service. 
Redevance de 1 $ 
sur tout billet de plus de 7$

a*

Photos Jacques Grenier
Deux chorégraphes de « Montréal danse » : Daniel Jackson (à gauche) 
et Paul-André Fortier, et des membres de la compagnie en répétition.

jamais refusé sa participation au 
projet. La mésentente provient 
« d’un mauvais timing, dit-il. Lorsque 
la compagnie nous a approchés, l’au 
tomne dernier, nous étions en train 
de définir notre politique de produc­
tion de spectacles. Nous ne pouvions 
donner aucun assentiment. Et lors 
qu’est venu le temps pour la I’dA de 
donner une réponse, la compagnie 
avait déjà pris la décision de se pro­
duire elle-même».

Un triste imbroglio, qui a pour ré­

sultat de priver Montréal de la dou­
ble programmation présentée à Ot­
tawa. Sur les huit chorégraphes, cinq 
seulement figurent à l’affiche du 
théâtre Maisonneuve, soit Sullivan, 
Fortier, Perreault, Léveillé et Lau 
rin.

Un spectacle qui fait figure de 
compromis, mais qui n’enlève rien à 
la justesse des ambitions caressées 
par la jeune compagnie. Pour le pu­
blic montréalais, ce n’est que partie 
remise. •

Société de musique contemporaine du Québec

D É S I L E T S
Détour

TENNEY
Three Indigenous Songs

PA PI NE A U-COUTURE
Nuit polaire

ROY
Ne pas brocher, plier ou mutiler

S H A R M A N
Ersturrung

L’Ensemble Daedaleus — Madeleine Jalbert, contralto 
Le Quatuor de saxophones de Montréal 

L’Ensemble de la SMCQ, direction Lorraine Vaillancourt

Jeudi, 29 janvier 1987 - 20 heures
Billets: 8$ Salle Pollack Réservation»

Etudiants/Age d’or: 4$ 555, rue Sherbrooke Ouest, Montréal______________526-5117

THÉÂTRE DE
#

LA VEILLEE
PRÉSENTE

HAHJO
“MISHIMA
AVEC
MONIQUE LAVAI L J ITS U KO 
VERONIQUE WATTERS HANAK0 
CAROL MICHAUD YOSHIO

MISE EN SCÈNE
ISABELLE VILLENEUVE

Dès vendredi, 21 h 
relâche les lundis

...elle a le sens des images et 
l’alliage de l’intelligence et de 
la sensibilité... pour rendre 
une partition aussi subtile 
que celle de Mishima.”

Le Devoir

1371, Ontario est, 526-6582
En vente: LIBRAIRIE KEBUK, 2048, St-Denis, 842-6971 

Prix spécial les 30 et 31 jan., 1 et 3 fév. 6$ — Prix ordinaire 10$

Réservations télephoniqu» 
514 842-2112 Frais (If s 
Redevance de 1 $ 
sur tout billet de plus de 7

fl Salle Wilfrid-Pelletu
U U Place des Arts

Scims

Merrill Lynch
23FËVRIKR, 20 II

planiste

LISZT

USAT 
SCHI UERT

no 5 en mi mineur,
« Héroïde-élégiaque »
Ave Maria

(« Die Glocken von Rom 
Grosses Konzertsolo 
Sonate en la majeur.

I) 959 (1828)
hillet.s : 19$. MiS. 11 S. I I $

Merrill Lynch
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HUMEURS
NATHALIE PETROWSKI01TA

COMMENT, vous ne le saviez 
pas ? Mais enfin, tout le 
monde le sait. Isabelle Adjani, 

la vedette la plus sexy du cinéma 
français, a le sida. Isabelle Adjani a 
tellement le sida qu*’elle est passée 
au téléjournal en France, l’autre 
soir, pour le démentir. Qui ne dit 
mot consent. Mais qui dément con­
firme.

Moi, personnellement, ça fait 
longtemps que je le sais. Si je n’ai 
rien dit, c’est que j’étais tenue au 
secret. Je me souviens encore. Le 
téléphone a sonné. Ma copine au 
bout du fil respirait difficilement 
tant elle était énervée.

« Écoute, j'ai un scoop, mais ne 
l’écris surtout pas dans ton jour­
nal ! »

J’ai sursauté. Je sursaute tou­
jours quand j’entends le mot 
« scoop ». Je sursaute et je salive. 
J’imagine déjà le tapis rouge qui se

déroule tandis que je vais recevoir 
l’Ordre du Canada pour services 
rendus à la nation.

Sauf que, cette fois-ci, le mot 
« scoop » était suivi d’une obligation 
cruellement contradictoire. A quoi 
peut bien servir un scoop, si l’on ne 
peut alerter la population ? Et 
pourquoi en informer un journa­
liste ? Pour l’écoeurer, ou pour se 
libérer d’une démangeaison déses­
pérée ?

J’ai posé la question à ma copine, 
qui ne m’écoutait pas, tant "son se­
cret la démangeait.

« Promets-moi de ne pas le ré­
péter, a-t-elle répété avec une for­
midable fougue. Jure-le sur la tête 
de ta mère. »

Je trouvais qu’elle commençait à 
charrier. Jurer sur la Bible, passe 
encore. Mais sur la tête de ma 
mère ! J’ai hésité, le temps'd’instal­
ler une sainè distance entre le se­

cret et le choc traumatique qu’il al­
lait administrer à mon système 
nerveux. J’ai finalement abdiqué.

« Bon, d’accord, je n’en parle à 
personne. C’est quoi, l’affaire ?

— Tu me le jures?
— Oui, oui, sur la tête de ma 

mère, de mon père, de mon frère, 
sur la tête du chien de ma voisine 
et, en prime, sur la mienne. C’est 
quoi l’histoire ?

— Es-tu assise, bien assise ? 
Peux-tu t’accrocher à un mur ?

— Quatre murs, ai-je répliqué, 
profondément exaspérée.

— Eh bien, voilà ... ( Long si 
lence en forme de gros nuage noir 
prêt à crever son abcès sur ma con­
science ...) Isabelle Adjani a le 
sida. »

Nouveau silence. Je pondérais 
ma réaction. Au bout d’un moment, 
je n’en pouvais plus. Le fou rire 
s’est abattu sur moi comme la mi­
sère sur le pauvre monde. Je riais 
tellement que les murs autour de 
moi commençaient à valser. J’au­
rais ri trois jours de temps si ma 
copine ne m’avait pas vertement 
semoncée.

« C’est vrai, a-t-elle crié, hors 
d’elle, tout ce qu’il y a de plus vrai. 
Je le sais de source sûre. Quelqu’un 
qui connaît bien Adjani me l’a dit.

— Ben voyons donc, ça n’a aucun 
sens. Isabelle Adjani a autant le

sida que moi je suis bonne soeur. 
L’as-tu vue dans son dernier film ? 
Belle comme un coeur, pétante de 
santé, avec un teint de lait qui me 
fait verdir d’envie. Non, vraiment, 
ton histoire ne tient pas debout. Si 
Isabelle Adjani a le sida, la reine 
d’Angleterre fait de la cocaïne et 
Claude Ryan cruise chez Nautilus 
plus. Arrive en ville !

— Arrive-toi même en ville, a ré­
torqué ma copine en trépignant au 
bout du fil. Toute la ville le sait. 
Quand une rumeur traverse 
l’Atlantique et qu’elle circule 
même dans les bars de Montréal, 
c’est que ça doit être vrai. Il n’y a 
pas de fumée sans feu.»

Elle avait un point. Maisjl me 
semblait un peu pâlot. Qui sait si 
tout cela n’était pas la mauvaise 
plaisanterie d’une actrice montréa­
laise jalouse d’Adjani ? J’ai raccro­
ché le téléphone en lui promettant 
de n’en dire mot à personne. Il n’y 
avait pas de danger. Je n’avais pas 
envie de passer pour une folle.

Quelques mois plus tard, l’his­
toire refait surface. Quelqu’un re­
vient de Belgique. Il a entendu dire, 
dans un café, qu’Isabelle Adjani a 
le sida. Puis un Français de pas­
sage à Montréal relance l’affaire. Il 
a des informations supplémentai­
res. D’abord, Isabelle ne sort ni
avec un chauffeur de taxi haïtien, *

Le virus
ni avec un gai amnésique. Aux di­
res de cette source généralement 
bien informée, Isabelle se shoote, 
non pas au petit lait mais à l’hé- 
roine. Une seringue sale et rouillée 
qui traînait chez un dealer douteux 
lui aurait communiqué l’incurable 
maladie.

Là encore, j’ai des doutes. Con­
naissant Adjani comme je la con­
nais, c’est-à-dire comme la quintes­
sence du BCBG, il me semble 
qu’elle aurait la décence de se 
shooter avec une seringue en or. Et 
puis je l’imagine mal quêtant sa 
dose dans un sous-sol sordide. Lors­
qu’on est Isabelle Adjani, on exige 
la livraison à domicile et, surtout, 
on fait comme Cléopâtre : un goû­
teur professionnel essaie la came­
lote sur lui-même avant de la pas­
ser à la patronne.

Non vraiment, cette histoire ne 
tenait pas debout. Et pourtant, la 
rumeur n’en finissait plus d’enfler, 
de grossir, s’armant de détails 
croustillants qui venaient renforcer 
l’affreux secret. Des médecins de 
Marseille déclaraient maintenant 
qu’Isabelle Adjani.était morte du 
sida. À un point tel que la pauvre 
Isabelle s’est pointée à la télévi-

Adjani
sion, l’autre soir, pour plaider son 
innocence.

Il va sans dire que le téléphone 
n’en finissait plus de crépiter, le 
lende*main matin. Ici, à Montréal, 
personne ne pouvait se vanter de 
l’avoir vue à la télé, encore que cer- 
taines imaginations fécondes 
l’avaient aperçue à TVFQ. Mais 
cela n’a pas empêché la proliféra­
tion de nouvelles informations.

Je vous les donne en primeur. 
Paraît, d’abord, que le sida s’at­
trape par projection. Dire que son 
prochain l’a, c’est avouer qu’on l’a 
soi-même. C’est ce qui me permet 
d’affifmer qu’Isabelle n’a plus le 
sida. Elle l’a peut-être déjà eu. 
Maintenant, c’est sûr, elle ne l’a 
plus.

Paraît, par contre, qu’elle l’a 
donné à du monde. Beaucoup de 
monde. Tous ceux qui ont vu ses 
films, tous ceux qui ont déjà pro­
noncé son nom et, bien entendu, 
tous ceux qui ont contribué à ré­
pandre la célèbre rumeur. Que 
ceux qui se sentent visés ne pani­
quent pas. Le sida ne s’attrape que 
si l’on en parle. Les Silencieux et les 
incrédules seront sauvés.

Alloucherie, Rousseau et Mongrain

Une chambre, un tombeau 
et des paysages
EXPOSITIONS
GILLES DAIGNEAULT

COMME POUR démentir ceux 
qui prétendent que l’art qué­
bécois est « à portée de la 

main », « domestique », plus consti­
tué de « petites bebelles» que de 
« pièces imposantes », l’année 1987 
s’ouvre sur trois expositions de 
sculptures qui savent occuper l’es­
pace et qui n’ont surtout pas été con­
çues « en fonction des collection­
neurs ». En effet, ni la chambre-pay­
sage de Jocelyne Alloucherie, ni le 
lit-tombeau de Denis Rousseau, ni 
les paysages-natures mortes de 
Claude Mongrain ne sont des oeu­
vres à déposer dans un salon ; on se­
rait plutôt enclin à y déposer un sa­
lon !

Chez Chantal Boulanger (372, rue 
Sainte-Catherine ouest), Alloucherie 
présente son oeuvre à la fois la plus 
dense et la plus libre à ce jour. Inti­
tulée « ... la septième chambre » 
elle se compose de quatre éléments 
monumentaux qui, comme toujours 
chez l’artiste multidisciplinaire, se 
répondent ou se repoussent selon les 
points de vue, mais qui jouissent ici 
d’une autonomie nouvelle.

En fait, Alloucherie propose qua­
tre façons différentes d'articuler — 
et, très souvent, de réconcilier — des 
notions antinomiques comme l’ordre 
et le désordre, l’intérieur et l’exté­
rieur, le quotidien et l’exotisme 
(comme l’Occident et l’Orient), l’ar­
chitecture et le paysage (comme la 
culture et la nature), la divergence 
et la complémentarité (comme la 
fragmentation et l’unification), etc. 
Et tout cela avec l’élégance natu­
relle d’une écriture qui se joue plus 
que jamais des spécificités ou des 
exigences propres de la peinture, du 
dessin, de la photographie, de la

sculpture et même de l’installation.
Il s’agit simplement pour Allou­

cherie d’établir des relations orga­
niques — et chaque fois nouvelles — 
entre un objet, une image et un lieu, 
de façon que le visiteur (qui consent 
à s’attarder quelque peu) puisse ins­
crire ses propres références — qui 
ne manqueront pas, elles non plus, de 
se contredire, de se transformer et 
de se nuancer — dans ces espaces 
subtilement construits et encadrés 
comme le sont toujours les architec­
tures intérieures.

Mentionnons enfin que cette « sep­
tième chambre » d’Alloucherie est de 
loin sa plus accueillante et qu'elle ou­
vre sur des possibilités plastiques 
d’une richesse étourdissante. (Jus­
qu’au 7 février.)

★ ★ ★
Par comparaison, la participation 

du visiteur qu’exige le gigantesque 
« tombeau contemporain » de Denis 
Rousseau, exposé (tant bien que 
mal) chez Christiane Chassay (20, 
rue Marie-Anne ouest), est d’une tout 
autre nature, et il n’est pas commode 
de faire l’expérience des deux expo­
sitions coup sur coup.

D’emblée, on sourit devant ce 
« Requiem ou le tactile défendu ». 
d’une théâtralité résolument absurde 
et qui s’empresse de ridiculiser qui­
conque s’aventure à l’intérieur pour 
occuper la place d’honneur au bout 
de l’allée bordée de langues roses, 
aussi voyantes que polysémiques. 
Manifestement, la pièce parle autant 
de la mort et d’idées connexes tout 
aussi inconfortables que de certaines 
façons « défendues » de les représen­
ter en notre fin de siècle, qu’il 
s’agisse de la frise picturale exté­
rieure (d’un réalisme bon enfant), 
des feuilles d’acanthe à l’intérieur, 
ou encore de la minutieuse construc­
tion de l’ensemble du projet.

Il y a donc beaucoup à décoder 
dans ce lourd dispositif qui évoque

tantôt un lit ou un tombeau, tantôt un 
cimetière ou une cathédrale, et le 
sens de l’oeuvre varie considérable­
ment selon le degré de distanciation 
qu’adopte le visiteur devant cette 
imagerie. J’imagine que ceux qui la 
prennent au sérieux y trouvent les 
satisfactions les plus vives.

Rousseau présente également un 
triptyque — plus cérébral — de meu­
bles-murs contenant des téléviseurs, 
qui commente, sur un mode ludique, 
le phénomène de la surconsomma­
tion et de l’épuisement des images. À 
première vue, cette oeuvre moins 
spectaculaire semblerait constituer 
un bon mode d’emploi pour le « Re­
quiem». (Jsuqu’au 7 février.)

★ ★ ★
Finalement, les trois « paysages » 

de Claude Mongrain qui habitent la 
galerie d’art Concordia (1455, boule­
vard de Maisonneuve ouest) mon­
trent que le sculpteur n’a rien perdu 
de son extrême sensibilité à certains 
matériaux bruts, ni de sa fidélité à 
certaines formes simples — qu’elles 
proviennent d’objets trouvés, trans­
formés ou carrément fabriqués — 
depuis qu’il pratique une écriture 
plus ouverte à des contenus exté­
rieurs à son mode de fabrication, à 
diverses réflexions sur la représen­
tation.

C’est dire qu’on n’est pas dépaysé 
devant ces nouveaux arrangements 
ou assemblages d’éléments très quo­
tidiens qui, sans rien cacher de leur 
provenance, nous transportent pour­
tant dans toutes sortes d’espaces 
contradictoires, en tout cas très éloi­
gnés psychologiquement les uns des 
autres. Et toute perception définitive 
de ces accumulations de fragments 
est continuellement tenue en échec 
par l’inévitable alternance, dans l’es­
prit du regardeur, entre la forte pré­
sence physique des objets et les in­
nombrables allusions qu’ils contien­
nent à un passé mythique ou archéo-
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logique, à l’histoire de l’art ou des ci­
vilisations, à des préoccupations ur­
baines plus actuelles, etc. Faut-il 
ajouter que les métamorphoses s’ac­
célèrent et s’amplifient des que le re­
gardeur commence à déambuler 
dans le paysage. Depuis l’oeuvre pré­
sentée à « Aurora borealis « en 1985, 
le rôle des spectateurs s’est consi­
dérablement accru dans la sculpture 
de Mongrain, et leur pouvoir struc­
turant n’est pas sans analogie avec 
celui de l’artiste lui-même.

Il faudrait encore dire un mot de 
la temporalité mise en jeu par ces 
nouvelles oeuvres et dont les carac­
tères ne sont pas moins changeants 
que ceux de l’espace, de la rigueur 
discrète avec laquelle ces fragments 
épars sont articulés, de l’humour ou 
de l’ironie qui pointent parfois dans 
telle façon de reformuler un geste 
sculptural « noble » (comme l’utili­
sation du socle) ou de citer un motif 
pictural (comme la nature 
morte)... Bref, cette exposition est 
incontournable, d’autant que Mon­
grain se manifeste rarement au Qué­
bec, et, avec les deux autres, elle dit 
le bonheur d’une époque où ne tonne 
plus aucun canon esthétique domi­
nant. (Jusqu’au 31 janvier.) Vue partielle du

pnoto Normand Rajotte

Requiem » de Denis Rousseau chez Christiane Chassay.
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Cette 13leme série annuelle demeure une importante tribune pour 
l’architecture moderne. Ces conférences, parrainées par Alcan, 
intéresseront aussi bien les protèssionnels que le grand public.

Elles auront lieu à 18 h à l’auditorium H. Noel Fieldhouse de 
l’université McGill.
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